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PRÉFACE 

DU TRADUCTEUR. 



L'École Philosophique 9 connue sous le nom d'École 
Allemande , a eu en France une singulière destinée. 
Que beaucoup d'excellents esprits aient contre elle la 
plus fâcheuse des répugnances , celle qui naît du dé- 
dain, jusqu'à un certain point je n^en suis pas surpris, 
puisqu'on a voulu la juger avant de l'étudier; et que, 
n'ayant aucune idée précise de son point de départ et 
de son but, des caractères essentiels de sa méthode et 
du rigoureux enchaînement de ses déductions, on lui a 
souvent attribué des idées fausses, sur des expressions 
qui, arbitrairement détachées et perdant leur signi- 
fication spéciale, paraissaient en effet vides, ridicules, 
quelquefois même insensées. Mais lorsqu'on examine 
de près la philosophie allemande, on tarde peu à s'ar 
percevoir que si jamais prévention fut injuste, c'est 
celle au nom de laquelle on l'a repoussée. On la re- 
présentait comme perdue dans de vaines subtilités ou 
obéissant aux caprices les plus déréglés de la fantaisie, 
et poursuivant dans les régions nébuleuses de l'ab- 
straction les plus ridicules chimères. Gens ratione 
ferdx et vanis posta chimœris^ disait-on avec la lé- 
gèreté prétentieuse et Torgueilleuse sécurité de l'igno- 
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rance. D'ailleurs^ les philosophes allemands n'ont 
pas été les seules victimes de ce préjugé. L'esprit 
général de la nation allemande était lui-même mis en 
cause. On lui reprochait des tendances vagues, indé* 
cises : oh lui refusait cet indéfinissable achèvement des 
facultés intellectuelles 9 que Ton appelle goût, esprit, 
jugement, sens pratique, suivant que Ton parle des 
arts, de la conduite ou des affaires. Mais à Timperti- 
nente et spirituelle question du père Bouhours, si sou- 
vent posée depuis deux siècles, l'Allemagne elle-même 
n'a-t-elle pas péremptoirement répondu? N'est-il pas 
douteux aujourd'hui qu'écrivain ni poète puisse ja- 
mais avoir plus d'esprit et de goût que Gœthe? Que 
dans la critique historique, il soit jamais déployé 
plus de jugement, je ne dis pas plus d'érudition^ que 
n'en révèlent les travaux de Savigny, de Millier et 
de ce Niebuhr, à qui sa merveilleuse intelligence des 
choses romaines a donné une place à côté même de 
Machiavel et de Montesquieu? Dans tout ce qui de- 
mande ce que l'on appelle un esprit positif, a-t-on vu 
l'Allemagne nous être inférieure ? Dans les plus déli*- 
cates parties de la politique, la diplomatie, par exem^ 
pie, n'a-t-elle pas produit les hommes les plus émi- 
nents? et sur le terrain même des intérêts purement 
matériels, ne nous montre-t-elle pas suffisamment 
aujourd'hui qu'elle ne le cède, en esprit pratique, à 
aucune autre nation ? 
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Cependant on ne se doute pas en France qae si la 
philosophie allemande se distingue par quelque qualité 
particulière, c'est précisément par des tendances pra- 
tiques , par un esprit positif. Qu'était la philosophie 
au moment où Kant voulut en prendre la direction ? 
qu'est-elle encore, peut-on dire, aux yeux du plus 
grand nombre^ sinon une sorte de Babel où toutes Jies 
contradictions s'entrechoquent : triste monument de 
l'impuissance humaine^ où tant d'efforts inutilement 
dépensés n'ont semblé aboutir qu^à la confusion des 
intelligences ? Choqué des vacillations de cette faculté 
avec laquelle nous croyons nous emparer de la certi- 
tude, un homme de sens. Hume, se prit à élever des 
doutes sérieux sur l'autorité à laquelle la raison ne 
cesse de prétendre malgré ses mécomptes. Kant 
s'émeut de ces doutes; ils sont pour lui comme une 
révélation : il comprend que, pour faire de la philoso^ 
phie une science positive, il faut d'abord mesurer les 
forces et la portée de l'organe intellectuel qui lui sert 
d'instrument. H entreprend cet examen avec une lar- 
geur de pensée et une sévérité logique à laquelle rien 
n'échappe dans la sphère qu'il s*est donné la mission 
d'explorer. Il vérifie les doutes du scepticisme. Géo- 
graphe de la pensée, si l'on peut s'exprimer ain^i, il 
trace autour de la raison les limites hors desquelles 
elle ne peut que se perdre, au-delà desquelles il n'y a 
qu'inconciliables contradictions où elle irait vainement 
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se briser. Depuis Tépoque où Âristote conçut la pen- 
sée de donner aux lois de la logique des formules éter-* 
nelles^ a-t-on jamais eu en vue^ je le demande^ ui| 
résultat philosophique plus positif^ plus pratique, que 
celui que Kant se proposait ? 

Du point de départ qu il avait choisi, Kant avait 
poursuivi une route certaine et avait atteint des consé* 
quences inattaquables. Mais, dans l'étude qu'il avait 
voulu faire de l'organe de la connaissance, était-il 
parti réellement des premiers principes de la science? 
Il avait étudié Torgane de la connaissance, tout formé 
pour ainsi dire, et bien plus à son point d'arrivée qu'à 
son origine. Mais pour l'embrasser dans son ensemble, 
ne fallaitril pas étudier l'intelligence dans sa formation, 
et marquer la série des opérations par lesquelles elle 
s'engendre? Conséquente et vraie dans la sphère où 
eUe s'était placée , la philosophie de Kant ne pouvait 
prétendre néanmoins à être définitive , parce qu'elle 
n était pas compléte«Si, d'ailleurs, elle était arrivée, 
par exemple, à des conclusions négatives, si elle n'avait 
dégagé des problèmes philosophiques, que des équa- 
tions insolubles, ne pouvait-on pas l'attribuer îégiti-» 
mement à ses omissions dans les principes ? N'était-ce 
donc pas dè$-lors, je le demande encore, une entrer 
prise éminemment logique, et d'une portée vraiment 
pratique, de revenir sur les pas de Kant et de faire 
l'exploration qu'il avait négligée, pour donner enfin à 
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la philosophie une unité réelle, et une indestructible 
continuité ? 

. Telle est l'entreprise tentée par Fichte dans la 
Science de la Connaissance^ ouvrage connu jusqu'à 
présent chez nous sous le nom impropre de Doctrine 
de la Science. 

La connaissance est le caractère essentiel de la na« 
ture humaine ; elle est le milieu dans lequel l'homme 
fait mouvoir tous les ressorts de son être. Tour à 
tour l'homme sent^ réfléchit^ veut^ réalise dans le 
monde extérieur les décisions de sa volonté; mais 
c est dans le milieu constant de la connaissance. Il ne 
sentirait^ ni ne réfléchirait, ni ne voudrait, ni n'agirait 
extérieurement, s'il ne savait en même temps qu'il 
sent, qu'il réflédiit , qu'il veut, qu'il agit; en un mot, 
il n'existerait pas s'il ne se savait pas exister, ou, pour 
parler la langue scientifique de Fichte, s'il n^ posait 
pas son existence, s'il n'existait pas /70{/r lui-même. Si 
Thomme veuf s'expliquer à lui-même, s'il veut s'expli- 
quer tout ce qui peut entrer dans le domaine de la 
connaissance, il doit donc commencer par s'expliquer 
ia connaissance elle-même, c'est-à-dire, par en recher- 
cher les données fondamentales, et en découvrir les 
lois nécessaires. La première affaire de la philosophie 
est donc d'établir la Science de la Connaissance. 

Toutes les sciences sont obligées de partir de notions 
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qui leur sont fournies par des connaissances plus élé- 
mentaires dont elles n'ont pas à présenter eltes-ménse» 
l'explication; La Science de la Connaissance devra 
partir, elle aussi, de propositions qu'elle n'aura pas à 
démontrer; mais ces propositions devant être les fon- 
déments de toute connaissance, ne pourront se démoa* 
trer que par elles-mêmes , elles devront être d'upe 
évidence absolue, d'une certitude inconditionnelle. 

Parmi les données absolues, Fichte prend d'abord 
la proposition A » A ou A est A. En disant que A est 
A9 j'affirme l'existence d'un rapport, d'une relation né* 
cessaire entre un A quelconque et la connaissance que 
j'ai de cet A. Mais où se trouve ce rapport nécessaire? 
enmoî, évidemment, puisque c'est moi qui connais, 
qui juge dans cette proposition. Mais leâ deux termes 
( A tel qu'il est connu par moi et A tel qu'il existe, lé 
sujet et le prédicat) unis dans le rapiport d'identité, sont 
nécessairement aussi dans le moi, puisque le rapport 
exige que A soii posé comme existant à condition qu'il 
soit posé comme connu : A est posé ou connu, s'il est 
posé en moi, ou connu par moi. Il est donc établi par 
moi, en vertu de la nécessité du rapport d'identité, que 
A est absolument pour moi en tant que je juge, parée 
qu'il est posé en moi en général; — c'est-à-dire, qu'èa 
moi, en quelque fonction que j'agisse, soit que je pose 
ou que je connaisse simplement, soitque je juge ou que 
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je réfléchisse sur ce que je connais, il y a une chose 
toùjôurd unCy toujours identique à elle*méme, toujours 
la. même, un rapport d'identité nécessaire, qui peut 
fort bien être exprimé sous la formule, Moi -» moi, 
laquelle, en langage ordinaire, signifie. Moi — je suis 
r^.moiy ou je suis. 

. Le rapport nécessaire dont la proposition /e suis est 
Vexpression^ estqn fait de la conscience; il en est le 
fait le plus élevé. La proposition Â —A était inférieure 
à la propo$itiony<?^*£i^, car elle était conditionnelle, elle 
équivalait à celle-ci : Si A est posé> il est posé avec le 
prédicat d^ A; mais elle ne décidait pas qu'il fût posé, 
par conséquent qu'un prédicat quelconque pût lui être 
attribué. Au contraire la proposition : Moi— je suis — 
moiy a UDç valeur inconditionnelle et absolue; car, 
identique, à la loi du rapport nécessaire y elle a de plus 
un contenu , le moi posé en elle , non sous condition, 
mais absolument, avec le prédicat de l'identité avec 
soi-même,; c'est donc le fondement de tous les faits de 
la conscience, qu'avant que rien soit posé dans le moi, 
il faut que le moi lui^-même soit posé* 

Mais la proposition : Je suis, est plus qu'un fait, elle 
est nn acte : en formulant la propo$ition A— A, ou^Moi 
*^ je.sms — moi ; je porte un jugement, et juger c'est 
agir. Le rapport d'identité ou la proposition : Je suis, 
est donc le fondement absolu d'une aotiTité de l'es^ 
prit humain. (La science de la connaissance prouvera 
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qu'elle est le fondement de raetîvité toute entière ). 
Cette proposition exprime lactivité pure^ c'est-à-dire 
dégagée de toutes les conditions particulières aux- 
quelles elle est soumise dans ses fonctions empiriques# 
Se poser soi-même^ avoir simplement conscience de 
soi-même^ constitue donc pour le moi l'activité pure. 
Le moi se pose^ et il existe en vertu de la simple con- 
science qu'il a de lui-même; réciproquement^ il existe, 
et il a conscience de son existence simplement en vertu 
de son existence : en tant qu'il est, il se pose, et en 
tant qu'il se pose, il est; ou bien, il est, parce qu'il 
agit; il agit, parce qu'il est : l'activité et le produit de 
l'activité sont en lui une seule et même chose. On peut 
donc définir le moi sujet absolu ( c'est-à-dire sans 
autre prédicat que son identité avec lui-même) : un 
être qui existe simplement , parce qu'il se pose lui- 
même comme existant ; le moi existe donc nécessaire- 
ment pour le moi. Se poser et être étant pour le moi 
une seule chose , de la proposition : Je suis, parce que 
je me suis posé, il peut tirer la proposition ; Je suis 
absolument, parqe que je suis. En vertu de la même 
identité, il est ce en qualité de quoi il se pose : Je suis 
absolument ce que je suis ; et en résumant ces deux 
corollaires ; Je suis, peut-il dire, absolument parce 
que je suis pour moi, et je suis absolument ce que je 
suis pour moi. 

Le rapport nécessaire du fait d'être posé, de la côn-^ 
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science simple^ à V être y donne le principe fondamental 
de la li^ique dans la formule A — A qui subordonne 
toute chose à la loi suprême de l'identité du moi : Une 
chose n'^existe pour le moi^ qu'en étant posée dans le 
moi. De là aussi est dérivée la notion générale ou la 
catégorie de la réalité. Tout ce qui est posé d'une 
chose dans le moi en constitué la réalité. Il n'y a de 
réalité que relativement au moi : telle chose doit être 
si Je moi est. 

La proposition : Je suis, est donc la proposition fon- 
damentale^ absolue et inconditionnelle de la connais- 
sance humaine '• 

Il est une proposition non moins certaine que la pro- 
position A — A, c'est celle-ci : — A n'est pas égal à 
A ; cette proposition ne peut être démontrée par la 
première^ car elle hii est absolument opposée. Dans la 
première, une chose était /^.^^(^ absolument. Dans la 
seconde^ une chose* est o/T^o^^e absolument comme con* 
traire à celle qui était d'abord posée. Aussi certainement 
que la proposition : — ^A n'est pas égal à A^ se rencontre 
parmi les faits de conscience^ il y a donc parmi les ac- 
tions du moi une opposition. Le moi pose un contraire 
absolimient. Quant à sa forme, en tant qu'elle est une . 



' Première PARTIE, Principes de la Science de la Connaissance. § 1 :- 
1*' Principe absolument inconditionnel^ pp. 1-13. 
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.opposition, Toppositioa estînconditioniialle. Mais potit 
que le c(»itraire de A soie posé, il faut que Â soit posé 
d'abord comme action, c'est-à-dire, quant au contenu : 
l'opposition dépend donc d'une autre acUôn; l'acte 
d'opposer n'est possible qu'à la condition de l'identité 
de la conscience du sujet qui pose et qui oppose. Si la 
conscience de la première action n'était identique à 
celle de^^la seconde, la seconde ne serait pas une oppo-» 
sition ; elle ne ferait que poser absolument ; elle ne dé^ 
Tient opposition que relativement à un acte antérieur 
de poser. -l-A, quant à sa forme, est déterminé par l'op- 
position, itest un contraire absolument; mais, quant^à 
sa matière, il est déterminé par A. Nous ne savons ce 
que — A est ou a'est pas, qu'à la condition de connaî- 
tre A. — A n'est pas ce qu*est A; voilà en quoi consiste 
pour nous toute son essence. Qr, nous ne connaissons 
primordialement, et jusqu'à présent il n'a été posé que 
le moi. — A ne peut donc être opposé absolument 
qu'au moi. Appelons non-moi ce qui est opposé abso- 
lument au moi; si la proposition : — A n'est pas égal à 
A se présente comme absolument certaine parmi les 
faits de conscience, il faut donc admettre qu'a» /^o/^- 
moiest absolument opposé au moi. Telle est la seconde 
proposition fondamentale de la connaissance humaine. 
Sous la formule : — A n'est pas égal à A, elle donne 
la proposition logique que l'on peut appeler de la co/i- 
tradiction ou de l'opposition. A n'en considérer que 
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la forme ^ que le rapport dé ropposition au contraire 
de Têtre, de la réalité posée dans la première proposi^ 
titîon, on a la notion génârale ou la catégorie de la né^ 
gation ^. 

Mais à quelle condition la proposition que nous ve-^ 
nous d'énoncer^ subsiste-t-elle ? Pf est-il pas à craindre 
qu'elle se déu*aise elle-même dans la contradiction ab* 
solue qu'elle expose ? Le non-moi est posé dans le moi^ 
puisqu'il luij estopp osé^ et que toute opposition exige 
ridentité du moi dans lequel elle est posée avec celui 
auquel elle oppose un contraire. Mais le non-moi est le 
contraire absolu du moi : ce qu'est le non-moi, le moi 
ne l'est pas ; en tant que le non-moi est posé dans le 
moi, le moi lui-même n'y serait donc pas posé. Cepen- 
dant il ne peut être posé de non-moi^ qu'autant que^ 
dans la même conscience, il a d'abord été posé un moi 
auquel il soit opposé ; et comme c'est dans la conscience 
identique que le non-moi doit être posé^ en tant que le 
non-moi est posé dans le moi> le moi y est aussi posé. 
On yoit donc que l'on peut tirer de la seconde propo«- 
sition, deux conclusions contradictoires. Cette proposa* 
tion ne saurait néanmoins se détruire, car elle ne se 
contredit qu'en tant que Topposé détruit le posé^ c'est- 
à-dire qu'en tant qu'elle a de la valeur; en d'autres 
termes, qu'en tant qu'elle subsiste : nouyelle contra- 

^ S 3. — Second principe, eonditionnei quant à con contenu, ^p, 15-18. 
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diction. Ces conséquences contradictoires sont rigou- 
reusement exactes, mais elles détruisent l'identité de la 
conscience. Nous sommes donc ici en présence d'un 
problème bien déterminé : il faut découvrir comment 
il se peut faire que ces conclusions conservent leur 
exactitude sans détruire l'identité de la conscience. 

Nous avons à rechercher comment, par une conci- 
Uation absolue^ A et — A, être et non-être, réalité et 
négation, peuvent être conçus ensemble, sans se dé- 
truire j ce ne peut être évidemment qu'en se limitant, 
qu'en se bornant réciproquement. Limiter une chose, 
c'est en effet en détruire la réalité par la négation, mais 
seulement en partie. La notion de la limitation ren- 
ferme donc, outre les notions de la réalité et de la né- 
gation, celles de la divisibilité, de la quantité en géné- 
ral. Le moi et le non-moi sont donc posés absolument 
divisibles y c'est-à-dire limités, finis. Il y a, par consé- 
quent, dans les actions primitives du moi, en même 
temps qu'une contradiction absolue, une conciliation 
absolue. En vertu de cette conciliation, le moi et le 
non-moi peuvent être posés ensemble dans le moi : Ils 
y sont posés tous deux comme se partageant la réalité. 
Le moi et le, non-moi deviennent dès-lors réels. Le 
moi de la première proposition, de la proposition ; Je 
suis, n'est pas le moi de la réalité, puisqu'aucun pré- 
dicat tiré hors de lui ne peut lui être appliqué, et qu'il 
est absolu* Le moi auquel un non-moi est opposé, qui 
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en ce cas est réel^ divisible^ limité, fini, est par consé- 
quent opposé lui-même au moi absolu , indivisible^ 
illimité, infini. Les contradictions sont ainsi conciliées 
sans que l'unité et Fidentité de la conscience soient 
entamées. Le cercle de ce qui est absolument et in-' 
condilionnellement certain dans la connaissance est 
maintenant parcouru. Nous pouTons en résumer Ten- 
semble dans la proposition suivante : J'oppose ^ dans le 
moi, au moi divisible un non-moi divisible ^ 

n résulte de cette conciliation une notion logique 
que Ton peut appeler notion du fondement. Nous 
venons de voir que les contraires sont identiques en 
un 4brtain caractère ( celui de la limitation, de la divi'^ 
sibilité , dans la proposition précédente ), et que réci-* 
proquëment les identiques (le moi absolu et illimité 
et Je moi réel et limité^ dans la même proposition) sont 
opposés en un certain caractère. Ce caractère est, dans 
le premier cas, un fondement de relati(m , et dans le 
second, un fondement de distinction ; car, poser des 
identiques ou comparer des opposés , c'est les mettre 
en relation, et opposer des identiques, c'est les distin* 
guer. La notion logique du fondement ne s'applique 
qu'à une partie de la connaissance. Au moyen d~e cette 
notion, il n'est porté en effet aucun jugement sur ce à 
quoi rien ne peut être ni opposé^ ni identique. Ce qui 
n'a pas de fondement, ce qui est à soi-même son 
propre principe, est le fondement de tous les jugements 
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po98ible$« Ce principe suprême est le moi absolu ; 
aussi tous les jugements dont le moi absolu est le 
sujets ont une valeur absolue et sans autre fondement* 
L'opération de Tesprit, par laquelle on recherche le 
caractère dans lequel les choses sont opposées^ est an-^ 
tithéiique. Celle par laquelle on recherche^ dans les 
choses opposées, le caractère suivant lequd elles sont 
idenUqueSy est synthétique. La loi logique de Tanti- 
thèse et de la synthèse, la notion du fondement, eat 
déduite de la troisième proposition fondamentale ; Tau- 
torité de toute synthèse et de toute antithèse, dérive 
de cette proposition; or, l'action qu'elle exprime la 
QonciUatioa des termes contraires ^ n'est pas po4til)le 
sans Tactiw de lopposition ^ de même que celle-ci ne 
saurait exister sans celle-lL Far conséquent il ne peat 
y avoir de synthèse sans antilbése, ni d antithèse sans 
synthèse. La troisième proposition fondamentale con^ 
tient la synthèse absolue, la synthèse suprême, celle 
qui estpossibleabsolument sans autre prindipe qu'elle* 
même. Toutes 1^ synthèses légitimes de la connais* 
sance humaine doivent au contraire avoir en elle leur 
fondement, c'^t<-à--dire, être contenues en eUe. La 
marche de la science de la connaissance est ainsi toute 
tracée. Elle verra dans toute proposition une synthèse; 
QQkais la synthèse n'est pas possible sans une antithèse 
antérieure que l'on néglige comme acticm, dans la 
synthèse^ pour ne s'occuper que des contraires à réu- 
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nir : la science de la conDabsance aura donc à redier- 
cher d'abord, dana chaque propoa itiou, les opposés qui 
deyront.étrecQQoiliés. Âinsi^ dans la synthèse suprême 
qui lui est doQoée absolument, où le moi et le non«>moi 
sont coaciliéa, elle devra découvrir les carad^!^ con* 
tradictmres qui peuvent exister encore, et les concilier 
par un nouveau fondement de relation qui doit se 
trouver aussi dans le fondement suprême de relation, 
et ainsi de suite jusqu'à ce qu'elle arrive à des carac- 
tères contradictoires qu'il sera impossible de réunir 
synthétiquement. 

Si la synthèse et lantithèse s'exigent réciproque- 
ment, elles ne sont pas moins impossibles, toutes deux 
sans thèse. Nous avons vu, en effet, qu'il ne saurait y 
avoir opposition, ni par conséquent conciliation , si 
d'avance quelque chose n'était posé, semUable ou dis- 
semblable, opposé ou identique à rien autre; c'est-à- 
dire, si quelque chose n'était posé simplement et abso- 
lument. Le système de la Science de la Connaissance 
repose donc tout entier sur la première des proposi- 
tions fondamentales, sur la proposition absolument 
inconditionnelle : Je suis. C'est de cette proposition 
qu'émane la loi suprême de l'unité, loi dont la réalisa- 
lion est impossible à l'homme toujours engagé dans le 
divers, qui flotte sans cesse entré les contradictions, 
et ne peut aller que de l'antithèse à ta synthèse, 
et de celle-ci à celle-là ; mais qui en lui assignant un 
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but vers lequel elle leutratne sans relâche^ quw** 
qu'il ne puisse être atteint enlui-méme, lui ouvre la 
route de l'infini. L'infini qui caractérise cette loi^ se 
manifeste dans la partie la plus élevée ^ dans la partie 
éminemment subjective de la connaissance hums^ne. 
La connaissance du divers est le résultat d une compa* 
raison opérée par le jugement qui sépare les dissem- 
blables dans l'antithèse et réunit les semblables dans 
la synthèse; mais^ pour être séparés, les dissemblables 
ont dû être comparés auparavant, et par conséquent 
perçus comme semblables en une notion supérieure 
et plus générale : ainsi s'élève du particulier au gé- 
néral, la connaissance du relatif. Pour ce qui est posé 
absolument, pour le moi, au-dessus^ au*delà duquel 
nous ne trouvons rien à l'origine de la connaissance 
humaine , la marche est toute différente. Vous ne pou- 
vez comparer le moi qu'au non-moi, mais pour le 
rendre identique au non-moi, vous rabaissez à une 
notion inférieiire, à celle du divisible, du limité^ du 
fini : on descend ici au lieu de monter ; aussi, tous les 
jugements dont le sujet logique est le moi limitable ou 
quelque chose qui détermine le moi, doivent être dé- 
finis eux-mêmes par une notion supérieure, tandis 
que tous les jugements dont le sujet logique est inimi- 
table ne peuvent être déterminés par rien. Ils sont à 
eux-mêmes leur propre fondement, ils ne se définis-* 
sent absolument que par eux-mêmes : ils sont absolus. 
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Telle est^ par exemple^ cette proposition : L'homme 
est libre. — Qu'est-ce que la liberté ? JL'homme eét 
Ubre^ cela signifie-^t-il qu'il y a une classe d'êtres en 
général autres que l'homme, et à laquelle l'homme est 
yni par le fondiement de relation particulier de la li- 
berté? Mais loin de pouvoir indiquer oe fondement de 
relation, on ne saurait pas même désigner cette classe 
d^ètres. Youdrait-on, au contraire, faire de la liberté 
le fondement de distinction entre l'homme et tous les 
êtres qui sont soumis aux lois de la nécessité? mais 
pour opposer la liberté à la nécessité, il faut les com- 
parer et dire, par conséquent, en quoi elles sont iden-* 
tiques. D'ailleurs l'homme, en tant qu'on lui applique 
l'attribut de la liberté, comme sujet absolu, n'a rien de 
commun avec les êtres naturels, et ne peut leur être 
opposé. Ce jugement n'est donc, en lui-même, ni syn* 
thétique, ni antithétique; il est absolu. Cependant, il 
est synthétique dans sa forme, il suppose un contraire, 
un non-moi; il doit donc exprimer une conciliation^ 
qui ne saurait se trouver elle-même que dans l'idée 
contradictoire d'un être , qui, n'étant déterminé par 
rien hors de lui> déterminerait tout au contraire hora 
de lui. Comme être fini , Thomme comprend qu'il ne 
peut réaliser absolument cette idée , mais il se sent 
néanmoins entraîné à sa réalisation partielle, relative, 
qui sera infinie, puisqu'elle ne pourra jamais être ache- 
vée. Pour être libre, il doit donc s'efforcer de .se laisser 

b 
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àiiBrmintv toujours le melos possible par k» noti--mo^ 
dé le éélerminer au contraire toojoqrs davantagi»* 
Telle est l'explicatiett de ce jugemenS p«r laquelle eit' 
est conduit de Tiufini, au fini. Kawt a eu raison denom* 
mer infinis les jugements de eette nature^ qui^ fsf drfs 
sur la thèse suprême, n^arrivent à la syndiése qu'e» 
trayevsant une aotinomte insoluble au premier aiberck. 
Mais àFichte, reyient rhonneiir de lesa^oir cxpIN^ 
quës le premier, et d'avoir monivé à la racine même 
de l'être fini, cet in£ni, qui semble dominer k'hemme 
intellectuel et moral ^ et doni la présence dus iiesre 
connaissance est la pierre d'ackoppement des plnle^ 
soflies qui ne se sont pas élevés jusqu'au critère s»^. 
prême de la eonnaissapce humaine ^. 

La recherche des propositions fondamentales de fa 
connaissance humaine à laquelle nous nous sommes 
livrés^ nous fournit en même temps les données de la 
science que nous allons étudier, et la méthode que nous 
devrons suivre dans cette étude; ces données se trou*^ 
vent dans la proposition fondamentale^ où les principes 
de Tidentilé du moi, de ^opposition du moi et du non- 
moi et de leur conciliation, sont réunis. Toute la science 
de la connaissance devra être développée de cette pro- 
position : il faut donc chercher à découvrir ce qui doit 

* S s. Troisième principe^ etc. pp. IS-Jd. 
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«B être ^déduit; cette tàcbye sera accempUe au nioyén de 
la oéihode syntUdcpie. La proposition fiMwiàmeirtale 
et toutes celles ^oi peuTent en découler sont des syn* 
tytses^ et CKpriwBi!^ des actions syolhétiques du moi. 
Lat réflexion ideria les décomposer, les analyser ; elle 
dégagera 9 die esiitdvira de diaque synthèse les termes 
controns qn'«tte ne pent concilier; elle iies réunira 
€ttBiiite dans une synthèse supérieure en insérant entre 
ouK^ies lernies mbyaas^ elle agira de la mène manière 
sur cette synthèse et les suiTantes, jusqu'à ce qu elle 
arrrre à une conciliation ou à une esclusion suprême. 
Pour noua 9 novs ne suivrons pas l'auteur 4fa»s 
l'analysé minutieuse et rigoureuse .où il va s'engager. Il 
lions tsttfi&td'avsoîip. conduit le lecteur au début de Tin^ 
^iHBgî^etûoB f iCt d'avoir essayé de le familiariser aarec 
les données prâiminaires ; nous n'sgouiterons plus que 
quelques mois sur les principales avisions de l'ou- 
vrage , qm sortent naturellement de la proposition 
{oadamentale : Le moi y su^ef absolu, pose le moi ei le 
fmn^mûi >cemme réciproquement iimitaËèesy l'un par 
Vautre y ou oomme se futrtagèantla réalité^ en agissanl; 
réciproquement l'un sur l'autre, (ki prait dégager de 
43etln proposilion ees deum^ci : Le moi se pose soi-même 
comme limité par le non^Tïwiy et le moi pose tenon^^moi 
comme limité par le moi. L'analyse de la première, 
donne la partie théorique de la science de la connais- 
ss^ce; la seconde fait l'objet de la partie pratique» 
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Après avoir examiné dans la partie théorique toutes les 
manières dont la détermination du moi par le non-moi^ 
( c'est-à-dire la représentation ) peut être expliquée^ 
après en avoir exposé lui-même Texplicatibn complète 
et nécessaire^ et avoir ainsi déterminé le moi comme inr 
telligence^, Fichte cherche dans la partie pratique com- 

* ment le non-moi est posé à son tour comme déterminé 
par le moi^ déjà déterminé lui-même comme intelli^r- 
genee ; c'estici qu'a lieq, au moyen de la détermination 
d'une faculté pratique, la conciliation suprême entre 
le moi absolu, inimitable, infini, et le moi déterminé 
comme intelligence, c'est-à-dîre limité,. fini; ladéter- 
minatipn du moi pratique jette la plus vive lumière sur la 
nature intime du moi qui apparaît, comme unelactivité, 
aspirant à l'infini, dont la tendance est l'infini, —r arrê- 
tée , bornée par un choc qui se révélant à elle par le 
sentiment^ lui donne en même temps que la foi à un 
non-moi, la vie intellectuelle et morale y laquelle ne 
consiste elle-même qu'en un effort toujours en lutte 
contre un effort opposé , et dont le triomphe toujours 

, imparfait est commandé par la loi du de\>oir ^. La 
science de la connaissance se termine enfin par l'expo- 
sition des conditions de l'intuiticm paticulière et de la 
s^ssation ^. 

* DEOXiim PARTIE, Principes de la connaissance théorique, pp. 40-187. 
' TROisiàMB PARTIE Principes de la connaissance pratique, pp. 188-291. 
^ Seconde exposition des principes fondamentaux de la science de la 
connaissance, pp. 2 9$ -59 4* ^ 
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Après avoir passé en revue les hypothèses diverses 
que peuvent soulever les rapports du moi avec le non- 
nioi, après avoir parcouru le cercle où s'exerce la ré- 
ciprocité d'action de ces deux pôles de la donnaissance 
humaine, le résultat que Ton reçoit avec bonheur de 
Touvrage de Fichte, c'est la lumière înefFaçable qu'il 
répand sur l'essence de la nature humaine. L^homme 
n est homme qu'en se connaissant lui-même comme 
moi, c'est^-à-dire qu'à titre d'essence intellectuelle , 
de substance spirituelle; pour être intelligence^ il faut 
qu'il soit activité libre, force infinie, — arrêtée il est 
vrai par un non**moi qui se révèle à elle par le senti«- 
méat et la foi, — mais qu'elle doit repousser sans fin. 
Telle est la conclusion de l'investigation de Fichle, 
conclusion scientifique d'ailleurs, mathématiquement 
déduite, et qui fournit par conséquent à la partie mo* 
raie de la philosophie la plus précieuse, la pltis pots*- 
santé donnée. Arrivé là , on ne se repent point des dif- 
ficultés, de l'aridité de la route qu'il a faRu traverser ; 
on n'oserait plus nier Fimportance fondamentale de 
la psychologie métaphysique, et l'on comprend le mot 
de Fichtei madame de Staël, qui lui demandait s'il> 
ne pouvait pas lui dire sa morale |Jutôt que sa mé- 
ta{diysique : u L'une dépend de Tautre, »' répondit le 
phiioso[^e. 

Je crois du reste devoir avertir qu'il serait téméraire 
et injuste de vouloir donner à quelques-unes des for-- 

b. 
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mules de Fichte, auxquelles la rigueur scientifique 
a imprimé un caractère absolu^ une portée ontologi- 
que par laquelle on se croirait autorisé à jeter au sys- 
tème de Fichte cette accusation de panthéisme qu'on 
lance si volontiers aujourd'hui contre certaines doc- 
trines philosophiques. Sans dpute, il faut dédaigner 
ces batailleurs politiques qui viennent soulever, dans 
les temples sereins des études libérales, la poussière 
d'une autre arène; mais, sans vouloir m^incliner de- 
vant d'ineptes clameurs, me permettra-t-on de rap- 
peler sur ce point à des idées d'indulgence, les esprits 
droits et désintéressés? Suffi t-^il de quelques phrases 
où des pensées infinies semblent détruire l'imparfaite 
«aveloppe qui les enferme, pour convaincre et 'flétrir 
un système de panthéisme? Quels philosophes, je dis 
même les plus sincères dans leur foi religieuse, Maie- 
branche et Fénelon, par exemple, pourraient soutenir 
impunément une critique si séyère? Gardons-nous 
donc de rendre le penseur ou l'écrivain res|K>nsables 
de l'impuissance de la langue humaine. Reconnaissons 
plutôt qu'il est des sujets devant lesquels notre raison 
éblouie ne peut que balbutier d'obscures, d'incohéren- 
tes paroles* Demandons à la philosophie, elle ne peut 
pas davantage, de nous conduire, dans la sphère intel- 
lectuelle, à cette infranchissable barrière où la connais- 
sance expire, et où la foi commence nécessairement, 
et dans le domaine pratique, au point où l'hoQime 
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éclairé sur sa liberté est convaincu de sa responsa- 
bilité morale. Mais si une philosophie ne mène notre 
esprit qu^au doute et veut l'y retenir, si elle n'aboutit 
qu'à la négation de la liberté, que l'on soit impitoyable 
contre elle, c'est justice. Le panthéisme n'a pas d'au- 
tres conséquences que l'indifférence^ sceptique , il 
n'existe que là où est lé fatalisme, et là, d'ailleurs, il 
ne se distingue plus des doctrines athées et matéria- 
listes. Fichte n'a donc rien à redouter des accusa- 
tions de panthéisme. 

Je comprends que les nombreux avortements des 
tentatives philosophiques puissent mettre en garde 
contre les prétentions des systèmes nouveaux qui se 
présentent comme ayant enfin triomphé. La philo- 
sophie a essuyé beaucoup d'échecs; elle en subira 
bien d'autres sans doute; cependant elle ne périra 
point. C'est une noble curiosité, une curiosité à la- 
' quelle les intelligences d'élite ne peuvent résister, que 
de vouloir connaître à fond Vorgane de la connais- 
sance elle-même, et savoir à quoi s'en tenir sur sa 
force et sur sa portée. Les esprits de quelque valeur 
ne sauraient s'engager d'un pas assuré dans la vie, si 
d'avance ils ne s'étaient mis d'accord avec eux-mêmes 
sur certains principes, sur certaines vérités. Voilà 
pourquoi la philosophie ne cessera jamais d'exister : 
elle répond à un besoin étemel de l'intelligence ; ne 
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fûi-^e que pour démontrer impuissance de la philo* 
Sophie^ il faudrait encore une philosophie. 

Mais lors même que Ton croirait qu^la philosophie 
(je parle de la philosophie rigoureusement scientifique^ 
et non de ces fantaisies désordonnées qui en usurpent, 
et discréditent le nom); ne formulerait qu'en énigmes 
insolubles les grands problèmes qui pressent sans re- 
lâche nos intelligences^ il s'en faudrait de beaucoup 
encore que les ^forts qu'on lui aurait consacrés fus-* 
sent irréparablement perdus. On peut revenir de Tex* 
plôration philosophique sans avoir atteint le but désiré^ 
mais on en revient toujours avec des facultés forti-^ 
fiées. Oi retirera sûrement cet avantage de l'étude 
du système de Fichte. (( L'exercice de la pensée^ a dit 
madame de Staël^ y est tellement fort et subtil en même 
tempS; que celui qui a compris ce système^ dût-il ne 
pas l'adopter^ aurait acquis une puissance d'attention 
et une ^gacité d'analyse^ qu'il pourrait ensuite ap- 
pliquer, en se jouant , à tout autre genre d'étude. » 
Même au point de vue sous lequel on envisage le plus 
volontiers les choses aujourd'hui^ au point de vue pcdi- 
tique^ l'observation de madame de Staël est pleiue de 
justesse. On aurait grand tort de mépriser comme de 
ridicules futilités, ces exercices qui apprennent à Tiii- 
telligence à manier la logique , et à suivre la pensée 
dans ses détours les plus complexes. On n'a pas ou- 
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blié que^ peu de temps avant sa rnort^ un des grands 
diplomates de ce siècle attribuait aux études théolo- 
giques^ dont on sait les complications et les subtilités^ 
une puissante influence pour aiguiser l'esprit aux 
difficultés y à renchevètrement des affidres. Un homme 
d'esprit y de cet esprit que Ton a appelé français par 
excellence^ avait observé avant lui que les politiques 
si nombreux et si remarquables du seizième siècle 
devaient sans doute aux luttes de la scolastique cette 
intelligence vive et souple^ ce jugement pénétrant et 
sûr dont nous admirons les profonds caractères dans 
les écrits de Machiavel^ un des auteurs de prédilec- 
tion^ j'aime à le dire en passant, du philosophe Fichte. 
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22, 15, An fien de : entre les notions, liseï : outre les notions. 

59, 25, An tien de : <ie la totalité, lises : d la totalités 

71 , 20, An lien de t dans le moi, lises : dans le non-mof. 

8i, 19, An lien de : ton activité , lisez t C activité du. moi, 

*97, 31, An lieu de : l'un de Fauire, lises s l'un avee l'autre. 

il2, 25, An lieu de : la condition , lises : Coppoêition. 

123, 23, An lien de : le remplir, lises, la remplir. 

135, 22, Afi Ken de : de sorte qn'e^^e est exclue, lises : de sorte qn*il 

est comUu 

IbùL 24, An lien de t elle existerait, lises : il existerait 
153 , &, Au lieu de : le moi ne peut ê*oppoter, lises : le moi ne peut 

»e poier, 

150, 19, An lieu de : il M pose, lisez: il te pose. 
189, I , Au lieu de : ne pouvant ni devant» lises : ni ne devant. 

Ibid. 1, Au lieu de : convenable, lises t concevable. 

199, . à. Au lieu de : ce 4fui a posé le moi, lises : ce qu'a posé, et6. 

219, 18, Au lieu de : avant «imp, lises : avantageux. 
207, 2, An lien de : prend sa marche, lisez, prend sa source. 



SCIENCE DE LA CONNAISSANCE. 

PREMIÈRE PARTIE. 



§ i. Premier principe^ aisolument inconditionnel . 

Nous^ nou& pFoposoQS de rechercher le principe le 
plus absolu^ le principe absolument ioconditionnel d!e 
toute la eoQBaissaiïce hiiimaine. Si.ee principe est vé- 
ritablement le plus absolu^ il ne pourra être ni défini, 
m défiiontré. 

Il devra ei&(A*tmer l'acte^ qui ne se présente pas et ne 
peut se présenter pariaî les déterminations empiriques 
de notve conscience^ mais sur lequel^ au contraire, re- 
pose toute cetiseience^ et quif seul rend toute cons- 
cience possible. Dans l'exposition de cetacte^ce qui est 
à craindre^ ce n'est pas tant que l'on ne s'imagine pas 
ce qu'il faudrait se représenter^ — la nature de notre 
esprit y a pourvu, — c'est plutÀt que l'on considère ce 
que l'on ne devrait pas se représenter. De là la nécessité 
de réftéohir sur ce que Ton pourrait regarder d'abord 
eemme ee qu'il faut s'imaginer^ et d'en abstraire tout 
ce qui ne lui appartient pa» réelleanent< 

Par cette réfles^ioit abstractive un fait de la eon-^ 
science ne peut devenir ce §u il n'était pas en soi. Mais 

1 
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elle fait reconnaître que Ton doit! concevoir néces-^ 
sairement l'acte cherché comme fondement de toute 
conscience. 

Les lois d'après lesquelles on doit se représenter 
absolument cet acte comme le principe de la connais- 
sance humaine , ou ce qui revient au même , — les 
régies auxquelles cette réflexion est soumise, ne sont 
pas encore démontrées valables : on tes suppose taci- 
tement connues et admises* Elles dérivent, dans leur 
origine la plus reculée^ du principe dont la légitimité 
ne peut être établie que sous la condition de leur jus- 
tesse. C'est un cercle^ mais un cercle inévitable. (Voyez 
sur la notion de la doctrine de la science ^ § 7.) Or, puis- 
qu'il est inévitable , et que l'on en convient franche- 
ment, il est permis, pour poser le principe le plus élevé, 
de se confier à toutes les lois de la logique générale» 

Sur la voie où la réflexion va s'engager, nous devons 
partir d'une proposition quelconque, qui nous soit 
accordée par tout le monde, sans contradiction aucune. 
Il peut bien y avoir un grand nombre de propositioiis 
de ce genre; mais la réflexion est libre, et peu importe 
celle d'où elle partira. Nous choisissons la plus voisine 
de notre but. 

En nous accordant cette proposition, on doit nous 
accorder en même temps comme acte, ce que nous vou- 
lons poser comme le principe de la science de la connais- 
sance, et le résultat de la. réflexion doit être que cet 
acte nous soit accordé comme principe, conjointement 
avec la proposition. Nous posons un fait quelconque de 
la conscience empirique^ et nous en retranchons l'une 
après Taùtre toutes les déterminations empiriques, jus- 
qu'à ce qu'il ne reste plus dans sa pureté que ce que la 
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pensée né {Seut pas absolument exclure ^ que ce dont 
on ne peut plus rien retrancher. 

1 . =- Tout le monde accorde la proposition : A est 
A (aussi bien que A -=-Â^ car e'est Ce que signifie la co* 
pule logique) ; et même on l'admet sans réflexion au- 
cune, comme complètement Certaine. 

Si quelqu'un en demandait la démonstration^ on ne 
songerait nullement à la lui donner ; mais on soutien- 
drait que cette proposition est certaine absolument, 
c^est-à-dire sans raison autre et plus développée. En 
agissant ainsi, incontestablement avec Tassentiment 
général, on s'attribue le pouvoir de poser quelque 
chose absolument. 

2. = En affirmant que la proposition précédente est 
certaine en soi, on ne pose pas Telistence de A. La 
proposition : A est A, n'équivaut nullement à celle-ci : 
A est ou il y a un A. (Être, posé sans prédicat a une 
toute autre signification que être, avec un prédicat; 
nous en parlerons dans la suite.) Si l'on admet que A 
désigne un espace compris entre deux droites, cette 
proposition demeure exacte, quoique, dans ce cas, la 
proposition : A est, soit d'utie fausseté évidente. Mais 
on pose que si A est, A est (ainsi). La question n'est 
nullement si A est ou non : il s*agit ici non du contenu 
de la proposition, mais seulement de sa forme ; non 
d'un objet dont on sache quelque chose, mais de ce que 
Ton sait de tout objet, quel qu'il puisse être. 

De la certitude absolue de la proposition précédente, 
il résulte qu'il y a entre ce si et cet ainsi un rapport 
nécessaire; c'est ce rapport nécessaire qui est posé ab- 
solument et sans aucun autre fondement. J'appelle pro- 
visoirement ce rapport nécessaire — X. 
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3. — Mais cet A est-il ou n'e3t41 pa$? i\ n'y a rie» 
encore de décidé à cet égaïd; cette qiieation s'élève 
donc : Sous quelle condition A est-il? 

a. — Quant àX, elle est dans le moi et posée par le 
moi. — Car c'est le moi qui juge dans la proposition 
ci-dessus, et même il juge véritablement d'après X, 
comme d'aprè& une loi. Far conséquent X est donnée 
au moi^ et étant posée absolument et sansi autre fonde* 
ment plus, éloigi^éy elle doit ê;lre donnée au moi par le 
moi lui-même. 

^« — Noos ne savons si A est posé> ni comment il 
est posé; mais X devant exprimer un rapport entre un 
poser inconnu de l'A et un poser absolu du même A, 
en tant du moins que ce rapport est posé^ A est dans le 
moi et posé par le moi de même que X. X n est possi- 
l>Ie que relativement à un. A. Or, X est réellement posée 
dans le moi : A doit donc être posé dans le moi si X s'y 
trouve. 

c.^ — ^ X sa rapporte à cet A cp;ii dans la proposition 
énoncée a la place du sujet logique, de même qu'à ce- 
lui qui occupe celle du prédicat ; tous deux en eflkt sont 
unisr par X. Tous deos dooc^ en tant qu'ils sont, sont 
posés dans le mm ; or, Â est posé absolument dans le 
prédicat, sous la condition qu'il soit posé dans le sujet; 
la propositiim énoncée peutdoncétre exprimée de cette 
manière : Si A est posé dans le moi, il est posé ainsi ; 
ou il est ainsi. 

4. -^ Uestdova établi par le moi,rau mo^ eadeX,que 
A est( absolument pour le mol j|i]^ant,i par cela seul 
qu'il est posé dans^le moi en.^néral;. c^est-à-dire qu'il 
est établi que dans, k moi, — qu'il soit partieulièiTe- 
ment posant ou^ jugeant, — il y a ime chose qui est 
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toujours îdentiqiie à dle^méme^ toujours tiue^ toujours 
la même; et fon peut exprimer VX podée abscftttmetit 
sous la forme tle Féquatioii suivante : Mol '^ moi ; moi 
(je) suis moi. 

5. -^ Nous sommes arrivés ainsi^ stus y prendre 
garde^ à la proposition : Je suis, comme TexpreftsiOQ, il 
est vrai, non d'un acte, mais d'un fait. Car X est abso* 
lument ; c'est un fait de la conscience emptrique. Or X 
est identique à la proposidon : Moi (je) suis moi) 
celle-ci existe donc absolument, • 

Mais la proposition : Moi (je) suis moi, â tme tout 
autre signification que la proposition A est A. — Car 
cette dernière n'a un contenu qu'^à une certaine condi- 
tion. Si A, est posé, il eét certainement posé tomme A, 
a^ec le prédicat de A. Mais cette proposition ne déter- 
mine pas encore si A est posé d'uue manière générale 
et par conséquent s'il est posé avec un prédicat qui- 
conque. Au contraire, la proposition : Md(J6) suism^i, 
a une valeur inconditionnelle et absolue^ ^r die est 
identique à la loi X. Elle a de la valeur non-seulement 
quant à sa forme, mais aussi quant à son contenu. Le 
moi est posé en elle, non sous condition, mais absolu** 
ment, avec le prédicat de l'identité avec 6oi**nième : il 
est donc posé; et la proposition pmt être exprimée 
ainsi : le suis. 

Cette proposition : Je suis, n'est fondée jusqu'à pré- 
sent que sur un fak, et n'a d'autre valeur que celle 
d'wn fait. Si la proposition A«*A, ôil, ponr mieux dire» 
X, qui est posée en elle d'une «laniére absolnei doit être 
cfnrtatne, la proposition Je sms (moi suis) doit l'être 
également. Or c'est un fait de la conscience empirique 
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que Û0U8 somrnes forcés de tenir X pour absolument 
certaine; il doit en être de même par conséquent de la 
proposition : Je suis^ — sur laquelle X est fondée. C'est 
donc le principe explicatif de tous les faits de la con- 
science empirique^ qu'avant de rien poser dans le nioi^ 
il faut que le moi soit lui-même posé. Je dis de tous 
les faits^ et cela résulte de la propositiqu démontrée 
que X est le fait le plus élevé de la conscience empiri* 
que, celui qui est la base de tous les autres» et qui est 
compris dans tous. Cette proposition aurait bien pu se 
passer de preuve; cependant toute la doctrine de la 
science est consacrée à la démontrer. 
6. — Revenons à noire point de départ, 

a. — Par la proposition A est A, on porte mijuge-^ 
ment. Mais, suivant la conscience empirique, un ju- 
gement est un acte de Tesprit humain; car il a toutes le» 
conditions que l'action réunit dans la conscience empi-^ 
rique, conditions qui, pour faciliter la réflexion, doi- 
vent être admises d'avance comme connues et ac- 
cordées. 

b. -rr? Or, cet acte, c'esf^à-dire X = je suis, ne repose 
sur aucun jH^incipe plus élevé. 

c. -^Donc il est le principe posé absolument et étant 
à soir-méme son fondement, d'un certain acte de l'esprit 
humain ( on .verra par l'ensemble de la science de la 
connaissance, qu'il faiit dire de tout acte de l'esprit 
humain), son vrai caractère est le pur caractêrede 
l'activité en soi , abstraction faite des cçnditions em- 
piriques qui lui sont particulières. 

Ain$i> pour le moi, se poser soi-même est ce qui con- 
stitue la pure activité. — Le moi se pose soi-même, et 
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il est, en vertu de cette simple action ; et réciproque- 
ment , le moi est et il pose son être, simplement en 
vertu de son être. — 11 est en même temps l'agent et 
le produit de l'action; ce qui agit et ce qui est produit 
par Taetion; en lui l'action et le £att sont une seule et 
raémé chose ; c'est pourquoi : Je suù\ est l'expression 
d'un acte^ mais aussi du seul acte possible^ comme on le 
verra par toute la (k)ctrine de la science. 

7. «» Examinons encore la proposition : Moi suis 
moi ( Je suis mm). 

a^ "^ Le moi est posé absolument; si l'on admet que 
le moi^ qui occupe ddns la proposition précédente la 
place du sujet formel, désigne le moi posé absolument, 
etqùèle moi, qui se trouve à la place du prédicat, dé- 
signe le moi exisum% lé jugement qui a une valeur ab<* 
soVùe affirme qu'ils sont complètement tous, deux une 
même chose^ ou posés absolument ; le moi es\%\ià^ parce 
^^^ 'il s'est posé lui'-même ^ 

b. — Le moi de la première acception et celui de la 
seconde, doivent être posés comme absolument iden- 
tiques l'un à lautre. On peut donc aussi renverser la 

* Il en est de m'êqie relativement à la forme logique de tonte propo- 
sition. Dans Téqnation A =: A, le premier A est ce qui est posé dans le 
moi, soit absolument comme le moi lui-même, soit sur un fondement, 
quelconque, cdmiûe tout non-mpi déterminé. Le moi joue en ceci le 
r61e de sujet absolu; et c'est poqrq\i,oi on nomme le premier A sujet. 
Le second A désigne le moi sç faisant lui-même l'objet de la réflexion, 
comme posé en soi, parce qu'il a d'abord posé cet objet en soi. Le mol 
jugeant fait un prédicat de quelque chose, non proprement de A, mais* d« 
soi-même, puisque c'est en lui qu'il trouve un A : c'est pour cela que le 
^cond A est appelé prédicat. — Ainsi , d^ns la proposition A»Bj A est 
ce qui est posé au moment où la proposition est énoncée, et B, ce qui était 
posé antérieurement ; le mot est exprime le passage du moi de l'acte d^ 
poser à la réQexion sur ce qui est posé. 
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même absolument paros qu'il e^f,, il ^ pose lni-i9âQiii9 
paF le simple fait de .son existeqice, et il^st .$impleme»t 
paeee qu'il e^( posé. 

Gesobseryalions 4clairwt c<wplétein^iit le a^ws d^^ 
lequel nous employons iei I9 jmt moi, §tpousfouriïisrr 
seoÉ une e^^pli^tioii mm et lucide du mcÂ «omma 
sujet absolu. Le moi , sujist absolu^ e^t cet 4ivç qui ^$ 
simplement pafV^quH se pose soi^m^tnç wm^ne étante 
En tant qu'il se pose, il est^ et entait qu'il ^^^/^ il ^ 
pofe. Le moi existe dom 4d>so)umeutet Mioessaireipent 
pour le mpit Ce qui n ps:is(e pu pow «(Oi-^mèm^ u'esf 
pas moi. 

rr-: £gul|«^i«»:vbkt.-t^ Qu'/éiai»*je , 4sniandera-fi9]»9 
aarant que je ne Tinsse ^ .^yoir çpus^^i^nçe 4e m^ 
mente ? La réponse pst toulbe ufitureUie ; Je pi'éMîs pas §, 
car jç n'étois p^s moi, l^ mm u'^ qu'aut»nt qu'il » 
conscience de lui-même. -^ Fair^ (Cette ^^^^tîon^ q^est 
eonfondre le moi wocme ^uj^§t ayea le mqi comme Qkjet 
de k réfl^i^m du ^ujei ab^lu , ai c'^st uœ inepi»^ 
queoee. Le moi ^e pose aoî-r^inôiiie ^ il^e perçe^, dans oe 
cas, sous la forme de la représentation, et seulement 
alors il estauelque chose^ un objet; sous cette forme^^ la 
^çpftscieuce pçrÇQÎt Ufte substr^cf , qwi ç?^, biep que saus 
eonscience réelle , et qui de plu« est conçu souq form^ 
corporelle. C'est cette manière d'être que l'on consi-^ 
dèré, et l'on demande ce qi)'est le moi, c'est-à-dîre ce 
qu'est lesubstrajct de la çonsciemce^ M»is aloysfl^ussi, 
sans y prendre garde, on conçoit le sujet absolu, 
comme ayant l'intuition de ce substract. Ainsi, pres- 
que sans s'en douter, on a en vue cela même dont on 
disait avoir fait abstraction, et l'on se contredit. On ^e 
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ffi^i rÎQD penser, sans fiienser^^n moi cornent ayant 
çbnstcieQGe de liuMnéme. On ne peut jamais feire abs- 
traction de sa coQ^cience : pap eoaaéq€ient on ne «au-* 
Fait répoadre à de semblables queslioûs, ear on ne 
peut les supposer lorsqu'oa s'entend bien avM ^i^ 
même. 

9fy f^ &i le oioi n'est qu^aulant qii'il se pose , il n'est 
SiU$H que lom^qu'il sepose, et il ne se pose que lorsqu'il 
§ftt* rrr-f Lb mûi eH fouv le moi. i— * Mais s'il se pose lui- 
ipèn^ absolameol;, en taat qu'il est ; il se pose néces- 
Hlîi^raant, et il ^sl nécessairement pour le moi. Je ne 
^^is que pour moi; mais pour moi^ je suis nécessaire-- 
mmt. (En disant c peur moi^ je posp mon être.) 

9^ ?T? 4fe poser soi-^méme et être y sont en parUnt du 
moi OMiiplétemeiit identiques, La proposition : Je suis, 
parée que je me suis posé moi-même, peut donc s'ex^ 
primer ainsi ; /e suis aifolument, ponce que je suis. 

Le moi se posant et le moi étant, sont complètement 
identiques , sont une aeule et mime chose. Le moi est 
ce en qualité de quoi il se poae ) et il se pose ce qu'il est. 
Aimi : Je suis absolument ce que je suis. 

10. = L'expression immédiate de l'acte que nous 
veiions de développer iSeipait la formule suivante : Je 
suis absolument, e'est-lirJiFe, je suis absolument parce 
qmjfffiVis pour moi, en je suis absolument ce que jp 
^m pour moi. 

Si l'on y<9ûlait faire précéder la science d^ la connais^ 
WMe de l'énoDciation de cet itete, voici à peu près les 
fsrmes dans lesquels il devrait létre prëseQtë \ Le moi 
pose primitiifement et absolutnent son propre être. 

PJfouiS sommes partis de la proposition : A =- A, non 
que noua prévissions que la proposition : Je suis, pût en 
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être déduite^ mais parce que nous voulions^ partir 
d'un fait quelconque^ fourni comme certain par la 
conscience empirique. Or, il résulte de notre discussion 
que la proposition : A -- A , n'est pas le fondement de 
la proposition : Je suis ^ mais qu'au contraire cel)e-ci 
est le principe de celle-là. 

Si^ dans la proposition : Je suis, nous faisons abs- 
traction du contenu déterminé du moi, pour ne èbn- 
sidérer que la simple forme ^ qui est donnée avec ce 
contenu : La forme du rapport du fait d'être posé à 
l'être^ comme cela doit avoir lieu au point de vue de la 
logique (voy . notion de la doctrine de la science, § 6)^ 
on obtient comme principe fondamental de la logique^ 
la proposition : A » A , qui ne peut être démontrée et 
déterminée que par la science de la connaissance : il est 
démontré que A »> A, parce que le moi qui a posé A 
est identique à celui dans lequel il est posé; il est dé- 
terminé y parce que tout ce qui est n'est qu'en étant 
posé dans le moi, et que hors du moi il n'y a rien. Au- 
cun A possible dans la proposition précédente ( au- 
cune chose ) , ne peut être quelque chose que posé dans 
le moi. 

De plus, si l'on fait abstraction de tous les juge- 
ments comme actes déterminés, et si l'on ne considère 
que les modes d'activité dé l'esprit humain en général, 
fournis par cette forme, on a la catégorie de la réalités 
Tout ce à. quoi la proposition A » A est applicable a 
de la.réalité. Par la simple action de poser une chose 
quelconque, tout ce qui est posé d'une chose posée 
dans le moi est réalité en elle, est son essence. 

— Le scepticisme de Maimon repose sur la question 
de savoir si nous avons la faculté d'appliquer la catér 
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gorie de te réalité. CeUe facuUé ne peut être dérivée 
d'aucune autre; nous te possédons absolumeiit. Toutes 
les autres facuU^ doivent plutôt en être déduites, et le 
scepticisme de M^inion te suppose lui*niéme saps y 
prendre garde, puisqu'il reconnaît la justesse de te lo- 
gique générale. Mais on peut indiquer un fondement 
d'où toute catégorie peut être dérivé^; c'est le moi 
sujet absolu^ Quaiit à toutes les autres^ auxquelles 
cette faculté peut être appliquée, il faut montrer 
que:leur réalité est emprimtée du moi : — Gela doit 
être, si Je moi est, 

D£ili3 la déduction ^des catégories, Kant s'est exf^iqué 
sur UQtre propositiofi^ comme principe absolu de toute 
connaiasance;,mai$il ne l'a jamais désignée d'une ma-r 
ni€ira précise coqame ]N?iiicipe. Avant lui, Desçartes 
avait énoncé une proposition analogue : CogitOy.ergo 
sum, qui ne peut être précisénpbent la mineure et .la 
conséquente d'un syllogisme , dont te majeure serait : 
Qujodcumque cogitât^ est, mais aussi, qu'il .peut très* 
bien avoir regardée comme un fait . immédiat de con- 
science. Elle équivaut .en effet à celle-ci : Ca^tam 
sum , ergQ surn ( comme nous dirions sum çrgo sum ). 
Du reste le corolteire cogitans est tout-à-fait:Sqper- 
flu, on ne pense pas népessairement si on est; mais 
OU: est nécessairement si on pense. La pensée n'est pas 
l'essence : elle est seulement une détermination par- 
ticulière de l'être qui en a encore plusieurs autres, -r- 
Reinhold pose la représentation pour principe, ce qui 
dans, te formule de Descartes s'exprimerait ainsi : Re^ 
présenta i ergp sum, on plus exactement : Representatis 
sum, ergosum. Il fait un pas de plus que Desçartes, et 
un pas plus important, mais qui ne suffit pas s'il veut 
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'établir le principe même de la seieaceet non se borner 
à en présenter seulement la propééentique. Car lare-* 
présentation n'est pas l'essence de l'être; elle n'est que 
l'une de ses déterminations particulières; notre être a 
encore d'autres déterminations qoe eelle-là ^ quoique^ 
pour arriver à la conscience empirique, elles doivent 
toutes traverser la représetitatioia. 

Spinoza s'est écarté de notre proposition, dans le 
sens que nous lui avons donné. 11 ne nie pas l'unité de 
la conscience empirique, mais il nie entièrement la 
conscience pure. Suivant lui, toute la série des repré- 
sentations d'un sujet empirique se rapporte à l'unique 
sujet pur, comme une représentation à la série. Pour 
lui le moi (ce qu'il nomme son moi , ce que je nomme 
mon moi) est absolument^ non parée quUl est, mais 
parce qu'il existe quelque ctiose autre. Suivant lui, il 
est vrai, le moi est pour le mm, — moi, et il de- 
mande ce que serait ce qui existe bors du moi. Ce 
« bors du mci » serait également ua m<H , dont le 
moi posé (mon moi ) et tous les moi que l'on peut po- 
ser seraient des modifications. Il distingue la con- 
science pure et la conscience empirique. Il place la 
première en Dieu , qui n'a jamais conscience de soi- 
même, puisque la conscience pute n'arrive jamais à 
avoir conscience d'elle-même; et la «dernière, dans les 
modifications particulières de la divinité. 'Ainsi exposé, 
son système est conséquent et irréfutable , parce qtt'il 
se trouve sur un terrain oè la raison ne peut le suivre ; 
mais il est sans fondement : de queUe autorité, en efifet, 
a-t^il dépassé la conscience empirique ? Il est aisé de 
voir ce qui le pousse à son système : c'est une ten- 
dance fiitale à produire Tunité ta plua haute dans la 



consc^irce humakie. Cette unité eA daots sM» système : 
il se trompait seulsment en cs^ofMi ûrtc ses eoBela-^ 
six»s de prûaeipes feadés sur la» r»eim ikéorîquey tanr 
dis qu'il n'obéissait qli'à une néeessiié pratique^ -^^eù 
croyant exposer une donnée céeUeyi lorsqu'il ne présen- 
tait cependant qu'un» idéal qitt'il se proposait et qu'il est 
impossible de jamais aÉiatndre» Son umlé suprême ^ 
Bou&la retroui«e]^oii»da(BS'lasieimc^ds la ckHnaaissanoe^ 
non comme quelque ehoee qlà est, mais OHBmeqitel^ 
que chose qui dmi et ne peut étifê produit par noùs^ 
— J observe esM^ore qitie* lou: doit arriter néoesst»^ 
rement au spineûsmey si I'oik dépasse la propssition r 
Je fuis; (Salomoa Maimon montre dans son; exedrient 
Mémoire sut les progrés de la pl»lo9ophîe/que le pf%^ 
tème de Leifanitz^ rigourewsemént drfveloppéj» n'es^ 
aialte chose que le SpiiHXEi8ne)vi et qu'il n'y a que deuï 
systèmes endérement Gon«Q|ueaÉ8 s l&criticismequî se 
borne à cette proposition, et le spinozisme qui la» firaB^it. 

§ 2. Second principe^ conditionnel quant à son 
contenu* 

Par k raison qise là premier' principe) ne pouvaiè 
être ni démmk^RÎ déduit^ le smead ne peut Vétré 
davanta^e^ C'esé pourqueiy pour celianct» ûùmaxe po«ur 
le premier^ bous^ parlaiis di'waî fait de la oonacKnce 
ea^rilfue^etnoti^agialOBB à son égatd>aVeitta{aekéilie 
autoritéfetidé la mémeimanièiNii 

4^.. Tout le mottofe sana dsuéci reomàait eoouM 
taut-'à-fait eertaine la proposiukui : -^ A «égale paâ 
A, et on ne doit pas s'attendre à voir quelqu'un e» 
dwMinder la démanstratkmt.^ 

3. — > Si néanmoins une sexdïlaUic démonsiration 
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élaic possible daiis notre système (dont là justesse eii 
soi demeurera problématique jusqu'à rachémeinent de 
k scieuce do la connaissance), elle ne pourrait être dé- 
duite que de la proposition A «^A. 

3. — Mais cette démonstration est impossible. Sup- 
posons en effet que la proposition énoncée soit complè- 
tement identique .à la. proposition -^ A = — A. -*- A 
est donc égal à un Y quelconque posé dans le moi^ et 
cette propositioii ne signife pas autre chose que ceci r 
si le contraire de A est posé, il est posé : le rap»- 
port d'égalité (*» X) serait donné ab^atufnent comme* 
plus haut; la proposition ne serait pas dérivée de Isi 
pnopositiou A ««^ A et démontrée par elle : ce serait 
cette proposition elle-même^.... La forme de cette pro- 
position se trouve donc aussi réelle^ en tant qu-etle 
n'est qu'une simple[pix^osition logique^ sous la forint 
la plus élevée V la fornwe par excellence, runité dé là 
conscience. 

4. — La question : La forme de la simple action est 
donc, et sous quelle condition ' est-éUe posée le con- 
traire de A? demeure donc entièrement intacte. C'est 
cette condition qu'il ' fallait déduire* de k proposition 
A ^ A, si la proposition ci-dessus exposée devait eHen^ 
même être déduite. Mais elle ne peut fournir une con- 
dition >de ce genre; puisque, kind'étre contenue dans 
lafcHrmedeVacteidè/ia^r, la forme de l'acte A' oppo- 
ser lui est plutôt contraire» Le contraire de A est 
donc opposé sans aucune condition et absolument. «— 
A est posé' comme . tel , absolument parce qu'il •• est 



Nous rencontrons ainsi parmi les actions du moi un 
acte d'opposer , aussi certainement que la proposition : 
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-t^ A^ D'égale pas A se rencontre parmi les faits de lar 
conscience empirique ; cet acte d'opposer ^ d'après sa 
simple forme , est une action absolument possible , în^ 
dépendante dé toute condition «t sans fondement pliïs 
éloigné. 

— La forme logique de la proposition (si la propo^ 
sidon est énoncée :-^ A — -^ A) dépend de la conditÎMf 
de l'identité du sujet avec le prédicat (c'est-à-dire du 
moi représentant et du moi représenté ^ comme repré- 
sentant. Mais la possibilité de l'acte d'opposer en soi 
suppose l'identité delà consci^sce; toici la niiarche'du 
moi agissant dans cette fonction : A (cequi<est po^ë 
absolument)»» A(sur lequel on réfléchit); kcei A, =^ob^ 
jet delà réflexion t^ est oppbsé partine action absolue 
— A; et à l'égard de celui-ci , on juge qu'il est égalée 
ment opposé à TA posé absolument^ parce que le pre- 
mier est égal au diernier ; égalité ( § 1 ) qui se fondé sur 
l'égalité du moi posant et du moi réfléchissant. — Il 
est supposé de plus que le ihôi agissant dans lés deux 
actions et jugeant sur les deux est le même. S'il pou- 
vait être opposé à lui-même dans les deux actions/ — 
A serait -= A. Par conséquent le passage de l'acte de 
poser à celui d'opposer n'est possible que par l'idaitité 
du moi. 

5. -» Or^ par cette action absolue, et absolument par 
elle, l'opposé en tant qu'il est posé à l'encontre, ^t 
posé (comme simple contraire en général). Tout con- 
traire , comme contraire, est absolument , en vertu 
d'une action du moi , et n'a pas d'autre principe. L'é- 
tat d'être opposé en général , est posé absolument par 
le moi. 

6. =-= Si un — ■ A quelconque doit être posé, un A doit 
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élre posé^ doue Taetioa d'opposer estcopditioimelle : si 
lineâciid^ est possible en génépal ^ elle dépend d'une 
au^e a^elioa. L'action est donc conditionnelle quant à 
son contenui^commie acte e» général. Comme acte y die 
est corrélative d'un autre acte. Que Faction ait lieu 
précisémenl^ ainsi et non d'nne autre manière^ c'est 
iaeoiiditioniiel* L'acd^n est inconditionnelle quant à la 
Jùrme (relativement au comment). 

-—L'acte d'opposer n'est possible que sous la condi^- 
lion de Tùaité de la conscience du posant et de l'oppo- 
silnt* Si la conscience de- la première action ne. faisait un 
^vec la seconde ^ le second acte de pos^ ne serait pas 
ua acte d'opposer : ce serait un acte de poser absolu- 
ment. Il ne devient acte d'opposer que paar une vela^ 
tion avec un acte de: poser •- 

!• «T» Nous n'avons parlé jusqu'à présent que de l'ac- 
tion coîoaine simple action , que du mode de l'acte. Nous 
arrivons maintenant à son produit : =- — A. 

Nou» po«tv^ns distingues deux cbosesi en --> A ; sa 
forme etsa mêntière* La forme dét^mine qu^'il existe un 
contraira en général ( d'one X quelconque). Si ce con- 
traire est opposé à un A déterminé ^ il edt cpielque chose 
de non déterminé. 

8. *= La forme de — • A est déterminée absolument 
par l'actioi^;» c'est un contraire, parce qu'il est le pro- 
duit d'ua acte d'opposer. La matière en est déterminée 
par A : il' n'est pas ce qu'est A; et toute son essence con- 
siste ea ce (|u^il n'est pas ce qu'est A. Je s^is de — A 
<pi'îl est le contraire d'un A quelconque^ Mais ce qu'il 
est ou n'est pas ^ je ne puis le savoir qu'à la condition 
de connaître A. , 

9. » Ori^mairementy il n'y a rien de posé que le moi; 
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et il a est posé qu'absolument (§ 1 ). Donc — i Â ne peut 
être. opposé absolument qu'au moi. Mais ce qui est op- 
posé au moi — non-moi. 

1 0. =- De même que Ton accorde inconditionnelle- 
ment que la certitude absolue de la proposition : — A 
n'égale pas Â^ se trouve parmi les faits de la conscienoe 
empirique^ de même on doit accorder qu un non^mai 
est absolument opposé au moL Ce que nous venons de 
dire de l'opposition en général dérive, de cette opposi- 
tion primitive^ et en emprunte originairement toute sa 
yaleun £IIe est donc inconditionnelle quant à la forme, 
mais conditionnelle quant à la matière. Ainsi donc est 
découvert le second principe de toute la connaissance 
humaine. , 

1 1 «* En vertu de la simple opposition du non-moi 
au moi, le contraire de tout ce qui appartient au moi , 
doit être la propriété du non-moi. 

— C'est une opinion reçue que la notion du non-moi 
est une notion discursive, née de l'abstraction de toutes 
les choses représentées ; mais il est facile de montrer 
combien cette explication est superficielle. On ne peut 
représenter une chose quelconque qu'en l'opposant au 
représentant. Or, il peut et sans doute il doit y avoir 
dans l'objet de la représentation, une X quelconque, 
par laquelle il se manifeste comme la chose à représen- 
ter et non comme le' représentant ; mais je ne puis ap- 
prendre d'aucun objet que tout, ce en quoi cette X.se 
trouve soit non le représentant mais la chose à repré- 
senter, pu plutôt il n'y a d'objet en général que par la 
supposition de cette loi. 



De la proposition matérielle : Je suis^ nous avons iait 

2 
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sortit, en faisdtvt abstraction de son contenu^ k pro))o*^ 
silion purement formelle et logique: A'^A^ Be celle 
qui vient d*étre exposée dans te présent §^ fiMis ti- 
rons par la méisie arbsiraôtion y la proposition logique : 
— A n*égalepasAy que j'appellerais volontiers, la /Pro- 
position de roppo&iiion. Le moment d'est pas venu en* 
cofe de lui donner la détermination qui lui convient, 
ni de ^exprin^r en une formule verbale ^ dont le prin-- 
cipe se présentera dans le 5 suivant* Eiifin> sfï l'on fait 
entiéi^emefit absfrftedon du jugement déterminé, et que 
1*0» ne considère qùé là fofrme du rapport de l'état 
d'opposition tfb tfdn-ètrèy on a la mtégùrie de la néga-* 
tion, Aéût on ne ^urra a^Dir non plus une tue claire 
que dans le § suivante 



§• 3* Troisième principe, eondiiiûnnel quant à sa 

formek 

A chaque pas que nous faisons dans notre science,, 
nous nous approchons de te sphère où tout peut être 
démontrée Rien ne devait ni ne pouvait être démontré 
dans le premier principe ; iil étail inconditionnel quant 
à sa forme, aussi bien que qioant à son contenu y et il 
n'avait pas d'autre fonderaient de certiAude que lui-* 
même. Dtans le second, Vaete de l'opposition ne pou^ 
vait pas être déduit ^ il est vrai ; mais s'il était posé 
inconditioanel quant à la forme, on pooivart r^ovreu^ 
sèment démontrer que V opposé devait être ^ nna-Bioi. 
Le troisième est presque entièrement susceptible de dé- 
monstration, parce qu'il est déterminé non comme le 
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second^ rdJrtivMieilt à sofi contenti^ mdis plutôt qtumt 
à sa forme, et qu il est détermind^ notl comuid eeltlHci 
pat une seule prdpositiou, mais par deux propositions. 

Dëtenniné quant à sa forme ^ il est inconditionnel; 
seulement quant à son contçnu,-'--c'est-à-dire i les deux 
propositions préeëdentes déterminent te problême de 
Taetion qu'il expose; tnais elles n'en défluissent pas la 
solution^ CelieH<îi est iUdonditionneUe et absolue en 
vertu d'un arrêt de la raison* 

Gommiineotis donc par une déducCk>Uj et conduisons- 
la aussi loin que nous pourrons. Le point où il nous sera 
impossible de la poursuivre davantage^ nous indiquera 
sans doute celui où nous devrons l'abandonMr, et 
où nous devrons nous en remettre à cet arrêt souve«- 
rain de la raison qui ressortira du pr(Alème. 

a — 1 . = En tant que Id non-moi est posé, le moi ne 
l'est pas; car le non-moi supprime complètement le moi. 

Or, le non-moi est posé daiis le moi : car il est op- 
posé; et toute opposition suppose l'identité du moi dans 
lequel elle est posée et auquel elle est opposée. 

Par eonséquent le mot n'est pas posé datis le moi, 
en tant que le nou'^moi y est posé. 

2. *=• Mais le noU*moine peut être posé qu'en tant que 
dans le moi (dans la conscience identique) un moi est 
posé auquel il puisse être op^së. 

Or, le non-md doitêu^e posé dans la conscience iden* 
tique. 

Par conséquent le moi doit y être posé, en tant que 
le noû-moi doit y être posé. 

3. » Les deux conclusions âont opposéea Tune à 
l'autre : toutes deux sont tirées du second principe par 
voie d'analyse, et par conséquent elles s'y trouvem 
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toutes deux. Le second principe est donc opposé à lui- 
même et se détruit lui-même. 

4. — Mais, il ne se détruit lui-même qu'en tant que 
le posé est supprimé par l'opposé, par conséquent qu'en 
tant qu'il a lui-même quelque valeur. Or il doit se dé- 
truire, lui-même et n'avoir aucune valeur. 

Par conséquent il ne se détruit pas. 
Le second principe se détruit et en même temps ne 
se détruit pas. 

5. -*- Mais s'il en est ainsi du second principe, il n'en 
est pas autrement du premier. Il se détruit et en même 
temps ne se détruit pas.En efiFet, 

Si moi — moi, tout ce qui est posé, est posé dans le 

moi. 

Or, le second principe doit être posé dans le moi, çt 
en même temps n'y être pas posé» 

Par conséquent moi n'est pbs = moi ; mais moi = 
non*moi> et non^moi «» moi. 

b. — Toutes ces conséquentes sont déduites des deux 
principes exposés d'après les lois de la réflexion sup- 
posées légitimes; elles doivent donc être exactes; mais 
si elles sont exactes, Tidentitéde la conscience, le seul 
fondement absolu de notre connaissance, est détruite. 
Ainsi notre problème est défini : nous avons à chercher 
une X quelconque, au moyen de laquelle toutes ces con- 
séquences puissent être justes sans détruire l'id^itité 
de la conscience. 

1 . "» Les contradictions qui dm vent être conciliées 
sont dans le moi comme conscience; donc X doit être 
aussi dans la conscience. 

2. ^ Le moi et le non-moi sont tous deux également 
4es produits des actions primitives du moi, et la con-* 
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science eHe-même est un produit semblable de la pre- 
mière action originaire du moi, l'acte par lequel le moi 
se pose lui-même. 

3. » Mais d'après les conclusions précédentes, Fac- 
tion dont le produit est le non-moi, est l'opposition, 
qui n'est pas possible sans X. Par conséquent X elle- 
même doit être un produit et même le produit d'une 
action primitive du moi. Il y a donc une action de l'es-^ 
prît huçiain = Y, dont le produit est -« X. 

4. « La forme de cette action est complètement dé- 
terminée par le problème dont nous avons parlé. Par 
elle le moi opposé et le non-moi doivent être conciiiés, 
posés identiques, safns se détruire réciproquement. 
Ces contraires doivent être réunis dans l'identité de la 
conscience. 

5. — Mais comment cela est-îl possible, de quelle 
manière cela pourra-t-il avoir lieu? c'est ce qui n'est 
pas encore déterminé, ce qui n'est pas contenu dans 
l'énoncé du problême et ne peut, en aucune façon, en 
être tiré. Nous devons donc essayer une expérience 
comme ci-dessus, et nous demander : Gomment A et — 
A, être et non-être, réalité et négation, peuvent-ils 
être conçus ensemble, sans qu'ils se détruisent et s'a* 
néantissent? 

6. = On ne peut s'attendre à rççevoir sur cette ques- 
tion, aucune autre réponse que celle-ci : ils se limi- 
lent réciproquement. Par conséquent, si cette réponse 
est juste, l'action Y serait la limitation des deux opposés 
l'un par l'autre, et X désignerait les limites. 

— On ne me comprendrait pas, si l'on croyait que je 

prétends que la notion des limites est une notion ana- 

*ly tique qui se trouve dans la conciliation de la réalité 
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et de la négation^ et peut en être déduite. Il est vrai que 
les QQtiens oj^Kisées sont fournies par les deux pre-r 
miers principes. Le premier en exige implicitement Isi 
conciliation. Mais de quelle manière cette conciliation 
doit-elle laivoir lieu? c'est ce qui n est pas compris dans 
ces principes^ etx^e qui est déterminé par une Xùiparti-^ 
culière de notre esprit, dont notre expérience devaU 
provoquer l'apparition dans la conscience^ 

7. — Mais dans la no|ioo des limites^ il y a plus que 
ï%. olief^çhé^f p9jr les notions de la réalité et de la néga- 
tion y sont cQnciliée3. Nous devons donc^ pour obtenir 
rX p9ire> faire fsncore une abstraction. 

8t *-» limiter une chosé^c'est en supprimer la réalité 
par la négation^ mais seulen^eqt en partie. Il y a donc 
dans la notion des limites, entre les notions de la réa- 
lité e( dç la négation, celle de la dimibilUé (de la fà- 
cul^ de ^ qiuf.iitité en général, ipai^ non d'une quan- 
J^é déùçrmiaée)} cette noffon est l'X cherchée, et par 
1 actipn Y, le rtipi et le Ho/^-cnoi- sofit po^é^ absolument 
dfi^isibles^ 

9, — Zf? mçi et le nan-^r^oi^Qr^tposé^ dimibles : car 
Vaction Y ne pei^t^tre la conséquence de l'acte de Top- 
positon, c'est-à-dire ne peut être regardée comme 
seulement rendue possible par celle-ci ; puisque, con- 
forqi^^n^ent à la déiponstration précédente, sans elle 
l'opposition se détruit elle-même et p^r conséquent est 
impç^s^jble. De plus, e|le ne peut précéder l'opposition; 
ç^r elIfB n'es|; admiise que pour la rendre possible,^ et la 
divisibilité n'^^t rien sll n'y a quelque chose de divî- 
sjblef Ainsi elle se produit iinmédiatçiAent dans et avec 
l'acte dejopposition. Elles sont toutes deux ^ne seule 
et même chose, et ne peuvent être distinguées que 
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par la réflexio». Par cçia mè^ne qu'un non^inoi est 
opposé 30 moi, le o^i auquel qiH^ve qU^s^ e$t oppoié 
et la nofi^QM)! quî Iw est opposé sont di^i^JUef » 

c. — Nous a^av<^a plus maiateQamtqu'à rechercher 
^ ractÎQsi indiquée résout réellement le problème, et 
concilie toutes les oHitracUçiûoiis^^ 

1 . -=?- La première coaclusîou eM main^u^t déter- 
minée de la HMliùère suivante* Le moi n'est pas posé 
dwa ta tooî, ç'estrà-K^re : il aiwt p^ posé qnmi^ 
aux parties de r^^alîté avee les^uell^ ^ :poi|rm0iefA 
pose,. Unç partie de la réalké, celle qw ^st Attribuée 
au>noo*<miH^ est s^[^riméedws 19 moi* jQeitte propo-r. 
skion n est pas contredite par la secon^^. £fit?i^t que 
le iion-mc» est posé^ le moi doit aus^ être pos^ c'est-à^ 
dire : ils sont tous di^ux posés en général Qom^f 8$ 
partageant 1(11 réaMté.^ 

M^ûntenayt seulement» ^ v^rfâ^ M h nation incH- 
qu^, on peut dire d'eux qu'ils s^ g^^el^ue chose. Lç 
moi absolu du premier principe n f ]»t ip^ quelque 
chose (il n'a pas de prédicat et n^ pem en a?oir)^ î,l 
est absolument ce qu'il est, et on ne peut en dire da^v 
vant^ge. Maintenant^ P^^ 1^ moyepa de cette notiouj» 
la Halité est dai^ la ooniqiew^; d^ qet^ réalité ce 
qui n app«f tiitfit pa$ fin moi djevieul la propriété du 
nonHincâ/ et r^fOiîproqueqient 4 i^iSon,! tous deux quelque 
dikose; le uKÂ<C)9t çeqqe n'est pus kfpcMMPmi, et celuir 
ci o^ que »'e^p9; Qelyjl-lei* Au moi absolrU (auquel ii 
ne peut être opposé quelque chose qu'en tant qu'il e$t 
représenté, commis cela sera démontré en son temps) 
est opposé le noa-moi, absolument rien : au moi limi** 
^ie^e^ opposée une qaantùé néga^i/e» 

2, -^ Le moi doit être i4enttque à soi^^mème, et pmr^ 
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tant être opposé à soi-même. Il est identique à soi , à 
l'égard de la conscience, et la conscience est une; mais 
le moi absolu est posé dans cette conscience comme in- 
divisible : au contraire le moi auquel le non-moi est 
opposé, est posé comme divisible. Par conséquent, le 
moi, en tant qu'un non-moi lui est opposé, est lui- 
même opposé au moi absolu. 

Ainsi sont conciliées toutes les contradictions, sans 
préjudice pour l'unité de la conscience; et c'est une 
preuve de plus -de la justesse de la notion exposée. 

d. — Nos principes, dont l'un est absolument incon- 
ditionnel, l'autre conditionnel quant au contenu, et le 
troisième conditionnel quant àla forme; ne pouvant être 
démontrés, d'après notre supposition, que par rachè- 
vement d'une science de la connaissance, nous ne 
pouvons aller plus loin que ce que nous venons d'expo- 
ser. Nous avons épuisé maintenant la sphère de tout ce 
qui est certain inconditionnellement et absôlnment, et 
nous pouvons' résumer cet ensemble sous la formule 
suivante : y oppose dans le moi au moi divisible un non- 
moi dinsihle. 

Aucune philosophie ne peut aller plus loin que "cette 
formule, mais toute philosophie fondamentale doit re- 
monter jusqu'à elle : et suivant' là voie par laquelle elle 
y arrive, elle est science de la connaissance. Tout ce 
qui se présentera désormais dans le système de l'esprit 
humain doit pouvoir se déduire de ce qui vient d'être 
exposé. 



1 . «» Nous avons concilié le moi et le non«moi par la 
notion de la divisibilité. Si nous faisons abstraction du 
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contenu déterminé, du moi et du non~moi, pour ne 
considérer que la simple forme de la conciliation des 
opposés par la nQtion de la diifisibilité, nous avons la 
proposition logique appelée jusqu'à présent proposition 
du fondement: A en partie ~ — A, et réciproquement. 
Chaque opposé est identique à son opposé en un cer- 
tain caractère — X; et tout identique est opposé à son 
identique en un certain caractère ^ X. Ce caractère 
«^ X est appelé fondement, dans le premier cas fonde-- 
ment derelationy dans le %^exmà c^% fondement de dis-^ 
tinctû}n. Car poser des identiques ou comparer des op- 
posés, c'est les poser en relation ; opposer des posés iden- 
tiques, c^est les distinguer. Cette proposition est dé- 
montrée et définie par le principe matériel que nous 
avons exposé. 

Elle est démontrée, car . 

a. — Tout opposé — — A est opposé à un A, et cet 
A est posé. 

Par l'acte de poser un — A , A est supprimé, et ce- 
pendant aussi il n'est pas supprimé. 

Par conséquent il n'est supprimé qu'en partie, et au 
lieu de l'X dans A , qui n'est pas supprimée, — X, 
n'est pas posée dans — A : c'est X elle-même, et ainsi 
A = — Aest dans X. 

A. — Tout posé identique ( A = B) est identique à 
soi-même, parce qu'il est posé dans le moi. A— A, B— B. 

Or, il est posé A — B, donc B n'est pas posé par A, 
car s'il était posé par A, il y aurait»» A et non-»» B 
(il n'y aurait pasdeux posés, il n'y en aurait qu'un 
seul ). 

Mais si B n'est pas posé par l'acte de poser A, il y a, 
en ce cas>— — A, et comme ils ont été posés égaux tous 
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dliux> G^ u'^ftl ni A ni B qui sont posés, e esA um X ^im^ 
conque qui ^t — X — A -^ B. 

On yoit par là eomment la proposition A — B peui 
être l^time^ quoique contredisant en ^i la propositioa 
A-"A> X'^X^ A — X, B=^X^dotnc A ^ B, chacun des^^ 
deux ^nt ^ X i waaia A — — B, si c^acan «r — X. 

Les identiques ne spnt opposés, et ks opposés ne août 
identiques, qu'en ubç partie^ car s'ils étaient opposés 
les uns aux auU^s en pluaieurs parlies, o'esjL*à--dire s'il 
y avait dans les opposés des caraet^es opposés les ima 
aux autres, Tun des deux appartiendirait à celui dans 
lequel les comparés sont identiques^ et piur conséquent 
ils ne seraient pas opposés, et réciproquement. Todxt 
jugement (onéé n'a donc qu'un aeul fondement de re-? 
lation et un seul de distinction ; s'il a plu^urs foatde-r- 
ments^ il n'est pas un seul jugement^ il est la réunion 
de plusieurs jugements* 

2, "» La proposition logique du fondement est déter* 
minée par le principe matériel ci-dessus, c'est-rà^dire 
sa valeur est limitée; elle n'a de valeur que pour une 
partie de notre co^naMsai^e* 

Des choses distinctes ne sont opposées ou posées idenr* 
tiques en un caractèr<e quelconque qu'à la condktOQ 
qu^en général elles soient ou ideiUiqfoes ou opposées; 
ce n'est pa^ à dire ponr cek^qu'ahsolument et sansau- 
cisne condition, tout ce qui pourrait ^e présenter dans 
notice conscience doive être ideqtique à une chose quel- 
conque ou opposé à une troisième; sous la proposition 
dA fondement^ aucun jugef^eat n'est porté sur ,ce à 
quoi rien ne peut être opposé ou identique, car sa ¥a« 
leur ne dépend pas: d'un jugenient de ce g^ure. Ce 
quelque chose na pas de fondement, mais il est luîf« 
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même le fondemeot de tous les jugenoents possibles. Iji 
n'a pas de fondement, maïs il est celui dé tout ee qui 
est fondé ; le sujet de tels jugements est le mai absolu, 
et tous le$ jugements dont il est le, sujet ont pne valeur 
absolue et sans autre fonckment. 

3. ^ L'actoin par laquelle on cherche dans les choses 
comparées le caractère dans lequel elles sont opposées> 
est le procédé antithétique; on le nomme ordinairement 
analytique» mais cette expression est moins convenable 
que la première, parce qu'elle indique que Ton peut 
développer de celle-^ci quelque chose qui y a été placé 
auparavant par une synthèse, et aussi parce qu'elle 
exprime plus clairement que ce procédé est le con- 
traire du synthétique. En ^et, le procédé syrUhétique 
consi&te à rechercher dans les opposés le oaractére par 
lequel ik sont identiques. A Tégqrd de la simple forme 
logique, qui fait complètement s^bstraction de tout le 
contenu de la connaissance, aussi bien que de la ma- 
nière par laquelle on yarrive^ les jugements produits 
par le premier procédé sont nommés antithétiques ou 
négatifs, et ceux qui sont produits d'après le second, 
jugements synthétiques ou affirmatifs. 

4.*==*l^ les régies logiques auxquelles sont soumises 
toute antithèse et toute synthèse, sont déduites du troî- 
siàue principe de la doctrine de la, science, l'autorité 
de toute antithèse et de toute synthèse en est déduite en 
génépal. Mais nous avons vu dans l'exposition de ce 
fâriee^ie que l'acte primitif qu'il exprime, la réunion 
des oppo^s, n'est pas possible sans l'acte de l'opposi- 
lion , et de même, que celui-ci n'esjt pas possible sans 
racte de eonctliation. Toutes deux sontdone unies dans 
le £ait inséparablement, et ne peuvent être distinguées. 
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que dans la réflexion. Il suit de là^ que, de méme^ les 
actions logiques qui ont ces actes primitifs pour fon- 
dement et n'en sont à proprement parler que des déter- 
minations plus rigoureuses, ne seront pas possibles par 
l'un de ces actes sans l'autre. Aucune antithèse n'est 
possible sans une synthèse; car l'antithèse consiste à 
chercher dans les identiques te caractère d'opposition. 
Mais les identiques ne seraient pas identiques, s'ils n'é- 
taient d'abord posés comme tels par une action synthé- 
tique. Dans la simple antithèse , on fait abstraction de 
leur identité : posés d'abord identiques par cette action, 
ils sont admis absolument et sans examen comme iden- 
tiques; la réflexion n'est dirigée, eh eux, que sur l'op- 
position, et l'on en a par là une conscienceclaire et nette. 
Réciproquement il n'y a pas de synthèse possible sans 
une antithèse. Les opposés doivent être conciliés ; mais 
ils ne seraient pas opposés, si ce n'était par une action 
du moi dont on fait abstraction dans la synthèse, pour 
n'appeler à la conscience par la réflexion que le fonde- 
ment de relation. Il n'y a donc en général, quant au 
contenu, aucun jugement purement analytique. Et par 
des jugements analytiques, non-seulement, comme.dit 
Kant, on ne peut aller en avant, mais même on ne peut 
sortir du point où l'on est. 

5. == La question célèbre que Kant a posée au dé- 
but de la critique de la raison pure : Gomment les juge- 
ments syntétbiques sont-ils possibles à priori? — est 
maintenant résolue de la manière la plus universelle 
et la plus satisfaisante. Nous avons accompli, dans 
le troisième principe, une synthèse entre le moi opposé 
et le non-moi au moyen de la divisibilité que nousavons 
posée dans les deux; on ne peut plus mettre en question 
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la possibilité de cette synthèse^ ni lui apporter un fon- 
dement; elle est possible absolument^ et l'on est auto- 
risé à 1 admettre sans autre fondement» Toutes les 
autres synthèses qui doivent avoir de la valeur^ doi- 
vent se trouver en elle ; elles doivent être accomplies 
en elle et avec elle; et ainsi, comme cela sera démon- 
tré, nous est fournie la preuve qu'elles ont la même va- 
leur qu'elle. 

6. =^ Elles doivent toutes être comprises en elle : 
cela BOUS indique de la manière la plus précise la voie 
que nous aurons à suivre dans notre science. — Telles 
doivent être toutes nos^ synthèses ; désormais par con- 
séquent nous procéderons synthétiquement (du moins 
dans la partie théorique de notre science, car dans la 
partie pratique c'est l'inverse) : toute proposition ren- 
fermera une synthèse. — Mais aucune synthèse n'est 
possible sans une antithèse qui la précède, et dont 
nous faisons abstraction , en tant qu'elle est action, ne 
cherchant que son produit, l'opposé. Nous devons daris 
chaque proposition commencer par découvrir les op- 
posés qui doivent être conciliés. — ^.Toutes les synthè- 
ses exposées doivent se trouver dans la synthèse su- 
prême, que nous avons accomplie plus haut, et pouvoir 
en être tirées. Nous avons à rechercher dans le moi et 
le non-moi réunis par elle, en tantqu^elle les unit, les 
caractères d'opposition qui restent, et à les lier par un 
nouveau fondement de relation^ qui doit être aussi 
contenu dans le principe suprême de toute relation. 
Nous avons à chercher dans les opposés réunis par cette 
première synthèse^ de,nouveaux opposés, à les réunir 
par un nouveau fondement de relation contenu dans ce- 
lui quia été déduit le premier^ et à continuer ainsi nous 
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knm longtemps que nous pourrcms, jusqu'à ee que 
nous arrivions aux op^posés qui ne peuvent plus être 
réunis» et que nous passions par là dans la partie pra^^ 
tique de notre scienee. Notre marche nous est fermer 
ment et sûrement tracée par les choses elles-mêmes, et 
nous pouvons prévoir que nous n'errerons pas dans, 
nc^re route ^ si nous marchons avec uiœ attention 
convenable. 

,7. =» L'antithèse n'est pas plus possible sans la ^yn- 
thèse^ ou la synthèse sans l'antithèse qu'elles ne le 
sont toutçs deux sans thèse, je veux dire sans un acte 
absolu de posçr y par lequel un A (le moi) n'est posé 
identique ou opposé à rien autre, mais est simplement 
posé absolument. La thèse donne de la coosistanoe à 
l'ensemble de notre système et l'achève* Il faut que ce 
soit un système, et un système ayant de l'unité; 
tant qu'il y aura des opposés, ils devront être réunis^ 
jusqu'à ce que l'unité absolue soit produite» laquelle^ 
comme on le verra en temps et lien» n'est possible que 
par une approximation infinie^ c'est-à-^dire impossible 
en elle-*mème. — La n^essité d'opposer et de condlier 
d'une manière déterminée repose immédiatement sur 
le troisiènie principe. La nécessité decoiicilier en gé** 
néral est fondée sur le premier principe^ le plus élevé^ 
absolument inconditionnel. La forme du système a 
pour fondement la synthèse la plus élevée; de sorte 
qu'en général un système doit être fondé sur la thèse 
absolue. 

On peut en dire autant de l'applicatiàn de la remar- 
que que nous avons faite à notice système en général; 
mais il y en a encore une application plus importante à 
faire sur la forme des jugements, et plusieurs motifs 
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nous etigagent à ne pas la passer soQé ^lence. De mdffi^ 
qu'il y a des jugements antithétiques el synthétiques, 
il pourrait bien y en avoir aussi de thëtiques, qui se^ 
raient opposés eu quelque sorte à ceux-là en une cer-* 
taine détermination^ Cstr la justesse des deux premières 
sortes de ji:^menl3 appose un fondienient et même 
deux fondement», l'un de rdation et l'autre de distinct 
doD, qui peuvent et qui doivent èlre indiqués, si le 
jugement doit être démontrée (Par exemple : l'oiseau 
est uu animal. Dans œ eas le fondement de relation 
sur lequel on réfléchit, est la notion détertninée de l'a- 
nimal, par laquelle on le considère comme coiAposéde 
matière, de matière organisée^ de matière animale. Mais 
le foiulement de distinction dont ou fait abstraction est 
la différence spécifique des diverses espèces d'animaux 
(animaux à deux ou quatre pieds, ayant plumes ou 
écailles, ou poib etc.), et cehii^ci encore i une plante 
n'est pas bn animal. Dans cet exemple, le fondement 
de distioclion aur lequel on réfléchit y eit la diffiérenee 
spécifique entre la plante et l'animal j mais le fonde*' 
ment die relation dont on fait abstraotiou est Torgani** 
sation en général.) Or un jugement thétique serait celui 
dans lequel une chose ne serait posée identique ou op-^ 
posée à aucune autre, ne serait posée identique qu^à 
elle-même : ce jug^neat ne supposerait donc aucun 
fondem«it de rdation, ni de distinction. Pourtant, 
il devrait supposer quant a la forme legique, un thème 
pour fondement. Le jugement primitif et le plue élevé 
de celte nature est celui^ : Je suis, où Ton n'affirme 
rien du moi, et où la place du prédicat pour la déicT'* 
mination du moi possible à l'infini, est laissée vide. 
Tous les jugements compris dans celui-ci, c'est-à-dire 
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compris sous Tacte absolu par lequel le moi est posé, 
sont de cette nature (lors même qu'ils n'ont pas tou- 
jours le moi pour sujet logique); par exemple : l'hom- 
me est libre. Si l'on considère ce jugement comme 
positif (il signifierait dans ce cas : Fbomme appartient 
à la classe des êtres libres), un fondement de relation 
devrait être donné entre lui et les êtres libres, lequel 
serait compris, comme fondement de la liberté, dans la 
notion des êtres libres en général, et de l'homme en 
particulier. Mais loin de pouvoir donner ce fondement, 
on ne saurait désigner une classe d'êtres libres. Si on 
le considère comme négatif, on oppose Thonmie à tous 
les êtres qui se trouvent sous la loi de la nécessité na- 
turelle; mais il doit y avoir alors un fondement de 
distinction entre ce qui est nécessaire et ce qui ne l'est 
pas, et il faut montrer que la notion de la nécessité est 
comprise non dans la notion d^ Thomme^ mais dans 
celle des êtres opposés : il faut indiquer en même temps, 
un caractère dans lequel le libre et le nécessaire soient 
tous deux en rapport. Mais l'homme, en tant que l'on 
peut lui appliquer le prédicat de la liberté, c'est-à-dire 
en tant qu'il est sujet absolu, n'a rien de commun avec 
les êtres naturels, et par conséquent ne leur est pas op- 
posé. Pourtant à l'égard de la forme logique du juge*- 
mentqui est positif, les deux notions doivent être con- 
ciliées : or, elles ne peuvent l'être dans aucune notion, 
sinon dans celle d'un moi, dont la conscience ne serait 
déterminée par rien en dehors de lui,, mais qui plutôt 
par sa seulexsonscience déterminerait tout hors de lui : 
mais cette idée ne peut être conçue, puisqu'elle ren- 
ferme pour nous une contradiction. Néanmoins elle 
nous est désignée comme le but pratique le plus élevé. 
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L'homme dmt toujours et de plus en plus s'approcher 
indéfiniment de h liberté, qu'il ne peut jamais atteindre 
en elle-même. — Le jugement du goût : A est beau 
* (autant que A est un caractère qui se trouve dans l'i- 
déal du beau) est un jugement thétique; car je ne puis 
comparer ce caractère avec Tidéal, puisque je ne con- 
nais pas l'idéal. Le découvrir est pour mon esprit un 
problème qui sort de l'acte absolu par lequd il est posé, 
mais qui ne peut élre résolu que par une approxima- 
tion indéfinie devenant toujours plus compléte« C'est 
donc avec raison que Kant et ses disciples ont nommé 
ces jugements^ infinis, bien que nul d'entre eux, que je 
sache, ne les ait expliqués d'une manière claire et pré- 
cise. 

8. ^ On ne peut donc donner un fondement à un ju- 
gement thétique déterminé quel qu'il soit; mais le pro- 
cédé de l'esprit humain dans les jugements thétiques 
en général est fondé sur l'acte absolu par lequel le 
moi se pose lui-mème« Il importe, pour rendre plus 
claire et plus précise l'intelligence du caractère propre 
du système critique, de comparer cette base des juge^ 
ments thétiques avec celles des jugements antithétiques 
et synthétiques. 

Dans toute notion qui exprime le fondement de leur 
distinction, les opposés corre^ndent en une notion 
plus éles^ée (plus universelle, plus compréhensive) 
que l'on appelle la notion d'espèce ; c'est-à-dire que 
l'on suppose une synthèse où les deux opposés sont com- 
pris, comme identiques. (L'or et l'argent, par exemple, 
sont compris comme identiques dans la notion des ipé- 
taux, qui ne renferme pas celle dans laquelle ils sont 
opposés, celle de la couleur entre autres )« C'est pour- 

3 
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quoi la régie logique de la^ défimtion indique qu'elle 
doit renfomlsr la notion d'espèce qui conlient le fonde- 
ment de relation^ et la différence spécifiqu0> qui con-^ 
tient le fondement de distinction. 
. Déplus, tous les posés identiques sont opposés en 
une notion inférieure^ qui exprime une déteraûnation 
particulière quela»ique, dont on fait abstraction dam 
le jugement de relation, €'est-à*dire que toute syn- 
thèse suppose une antithèse qui l'a précédée*. Dans la 
notion d^ corps/ par exeiaaple, on fait abstractîoa de la 
diversité des couleurs^ de la pesaaleur déterminée, du 
goût, deTodeur, etc* Or, si toutes tes choses qui rem- 
plissent l'espace^ tout ce qui est doué d'impénétraUlité 
et de pesanteur, peuvent être des corps, toutes ces cho- 
ses peuvent être opposées aussi rdattvementà ces ca- 
pactèresa 

La scienee de la cdnnaîesance précise, parmi les dér 
termina tioQs, celle qui est la plus gâaérale où la plus 
particulière, et par suite, parmi les notions, celles qui 
sont les plus élevées ou les plus inférieures. Une notion 
. est d'autant phis élevée qu'elle dérive par moias de no- 
tions médiates de ht notion la plus élevée, celle de la 
réaliti; elle est d'autant plus inférieure, qu'elle en est 
dérivée par un plus gramd nombre f Y est une notion 
inférieure àX, si X se présente dans le cours de sa dé- 
duction de la notion la plus élevée, et réciproquement* 

Relativement à ce qui est posé absobiment, au 
moi, il en est tout autrement. Un non-moi est posé 
identique au tam, en même temps qu'il iuîest oppo^, 
mais non dans une noticm plus élevée (qui renferme à 
peu près les deux en soi et supposerait une synthèse 
plus haute ou du moins une thèse ) comme cela a lieu 
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pour toutes les autre» eomparaftsons, mais dam une no-* 
tien iuférieore. Le moi est ababsé lui'-Êiéme datts une 
notion inférieure, celle de la divisibilité^ afin de pou- 
voir être posé identique au non-^moi, et c'edt Sfussi dàûs 
cette notion qu'il lui est opposé, ici donc la mârdke 
n'est pas ascendante comme dans toutes ka s^béises : 
%]\eestdesce¥hdanteé Moi et non«*moi, en tant qu'ils sont 
posés identiques et opposés par la notion de kt limita^ * 
tioQ réciproque, sont eut-méaaesquelque diose dans le 
moi (des^ accidents), comme substances divisibles posées 
par Je moi, sujet absolu, inimitable , auqpuel rienf n^est 
identique et rieu n'est opposé. --"C'est pourquoi tons 
les jugem^its dont le sujet logique est k mot Umitable, 
oudétermisable^ ou cpielque chose qui défifiisse le moi, 
doivent être limités ou définis par quelque chose de plus 
élevé ; mais tous les jugements^ dont le sujet logique 
est le moi absolument illimitable, ne peuvent être 
déterminés par rien de plus élevé, parce que te moi 
absolu n'est déterminé par rien qui lui s<Mt supérieur: 
ils sont fondés et définis absolument par eux'^mémes. 
Lr' essence de la philosophie critique consiste dans 
Fexpositicm d'un moi absolu, absolument ÎMonditÎDn- 
nel^ et qui ne peut être défini par aucun principe plus 
élevé. En poursuivant les conséquences de ce principe, 
cette philosophie' devknt science de la coanaissafice. 
Au contraire, cette philosophie est dogmatique, qui au 
moi en soi pose quelque chose d'identique et d'opposé^ 
c'est ce qui arrive] par la notion de la chose (Ens) la 
plus élevée dans ce système, et qui est donnée en même 
temps comme la plus élevée tout-à-fail arbitrairement. 
Dans le système critique, cette chose est ce qui est posé 
dans le moi, dans le dogmatisme, elle est ce en quoi le 
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moi lui-même est posé : Le criticisme est donc imma-- 
nçnt parce qu'il pose tout dans le moi; le dogmatisme 
e%i transcendant parce qu'il va au-delà du moi. Le pro- 
duit le plus logique du dogmatisme, ^'il peut être con- 
séquent, est le spinozisme. Si^ procédant avec le dogma- 
tisme et, comme on le doit toujours, avec ses propres 
principes^ on lui demande pourquoi il admet sa chose 
en soi, sans fondement plus élevé, tandis qu il en exi-> 
geaitun dans le moi; si on lui demande pourquoi, sans 
principe plus éloigné, cette chose a néanmoins à ses 
yçux une valeur absolue, tandis que le moi n'en devait 
point avoir, il ne peut alléguer aucune autorité en ré- 
ponse, et nous exigeons en conséquence que, fidèle à ses 
propres principes qui lui commandent de ne rien accep- 
ter sans fondement, il ne présente ni une notion d'es- 
pèce supérieure pour la notion de la chose en soi , ni la 
chose elle«mème pour la notion la plus élevée. Le dog- 
matijsme poussé jusqu'à ses dernières conséquences, ou 
bien donc nie que notre connaissance en général ait 
un fondement, qu'il y ait système dans l'esprit humain ; 
ou bien se contredit lui-même* Le dogmatisme complet 
est un scepticisme qui met en doute qu'il doute; car 
il doit détruire l'unité delà conscience et avec elle toute 
logique : Il n'est donc pas dogmatisme, et se contredit 
lui-même lorsqu'il se donne pour tel ^ 

^ Il n'y a que deux systèmes : le criticisme et le dogmatisme. Tel 
qu'il est défini plus haut , le scepticisme n'est pas un système ; car il 
nie même la possibilité d'un système en général. Mais, comme il ne peut 
le nier que systématiquement , il se contredît lui-même , et est entière- 
ment contraire à la raison. La nature de l'esprit humain a eu soin, de le 
rendre impossible. Il n'y a jamais eu de partisan sérieux d'un scepticisme 
semblable. Lie scepticisme critique est tout différent. C'est celui de 
Hume, de Maimon , d'Enésidême : il met à jour ^insuffisance des fonde- 
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Ainsi Spinoza pose le fondement de Tunité de la 
conscience , en une substance dans laquelle la con- 
science est nécessairement déterminée, aussi bien quant 
à la matière (la série déterminée de la représentation) 
que quant à la forme de l'unité. Mais je lui demande : 
Qu'est donc la chose qui contient encore le fondement 
de la nécessité de cette substance, aussi bien quanta sa 
matière (les diverses séries de la représentation conte- 
nues en elle) que quant à sa forme (d'après laquelle 
toutes les séries possibles de la représentation doivent 
être créées et former un tout complet) ? Or il ne me 
donne de cette nécessité aucun fondement plus éloigné. 
Il dit : Cela est ainsi, et il le dit parce qu'il est poussé à. 
admettre une chose qui soit la plus absolue, une qnité 
suprême. Mais puisque c'est là ce qu'il veut avoir, il 
aurait dû demeurer identiquement dans l'unité qui lui 
était donnée dans la conscience, et il ne lui eût pas été 
nécessaire d'inventer une unité plus élevée encore à 
laquelle rien ne le conduisait. 

On ne saurait expliquer d'une manière précise, com- 
ment un penseur a jamais pu dépasser le moi, ou com- 
ment, après l'avoir franchi^ il a pu se tenir quelque 
part avec sécurité, si l'on nje découvrait dans une 
donnée pratique l'explication complète de ce phéno- 
mène. C'était une donnée pratique, et non une donnée 
théorique, comme on a paru le croire, qui poussait les 
dogmatiques au-delà du moi ; c'était le sentiment de la 

ments établis jusqu'à répoque.où il est exposé, et indique par là où Ton 
en peut trouver de plus solides. Il fait toujours gagner à la science, si- 
non quant au contenu, du moins quant à la forme ; et c'est méconnaître 
les intérêts de la sciei;ice que de refuser au sceptique ingénieux l'estimç. 
qui lui est due. 
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dépendance du moi j en tant qu'il est pratique, d'ua 
noB-moi qui ne se trouve pas absolument sous notre 
pouvoir législatif 9 et qui, à cet égard, est libre. Mais une 
autre donnée les obligeait à prendre un point d'appui 
quelque part : c'était le sentiment de la subordination 
nécessaire et de Tunité de tout le non-moi sous lès lois 
pratiques du moi. Cette donnée n'est nullement quel- 
que ehpse en tant qu'objet d'une notion qui s'y trouve, 
) mai^ en tant qu'objet d'une idée qui doit être produite 
par nous^ comme on le montrera en temps et lieu. 

D'après cela, il est évident en définitive que ledogma- 
tiame n'est nullement ce qu'il prétend, que nous n'avons 
pas été injustes envers lui en déduisant les conséquen- 
ces précédentes, et qu'il faillit contre lui-même, si lui- 
même il ne les tire. Son unité h plus haute n'est et ne 
peut être autre que la conscience, et sa chose est le 
substract de la divisibilité en général, ou là substance 
suprême dans laquelle sont posés le moi et le non-moi 
(l'intelligence et l'étendue de Spinoza). Loin de dépas- 
ser le moi fibsolu, il ne s'élève pas jusqu'à lui : là où il 
v^ le plus loin, comme dans le système de Spinoza, il 
airrive jusqu'à notre second et à notre troisième prin- 
cipes, mais il n'atteint pas le premier^ absolu et incon- 
ditionnel ; d'ordinaire il s'en faut de beaucoup qu'il 
s'élève aussi haut. Il était réservé à la philosophie 
critique de faire ce dernier pas et d'achever ainsi la 
science. La partie théorique de notre doctrine de la 
science, qui n'est développée que des deux derniers 
principes, puisque le premier h'a ici qu'une valeur ré- 
gula tive, est réellement, comme on le prouvera en 
temps voulu , le spinozisme systématique. Seulement le 
moi individuel y est Tunique substance suprême. Mais 
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notre système ajoute uns partie pratique qui base et 
détermine la première; achève par là la science toute 
entière, épuise tout ce qui est trouvé dans l'esprit hu- 
main y et par là réconcilie avec la philosophie le sens 
commun de l'homme , qui, choqué par toutes les phi- 
losophies antérieures à Kant, est mis en scission avec 
la philosoj^ie, par notre système théorique, sans ja- 
mais espérer une solution* 

9.==^ Si nous faisons abstraction de la forme détermi- 
née du jugement, — que soit qu'il oppose, soit qu'il 
compare, il est établi sous un fondement de distinction 
ou de relation, pour ne considérer que le modedt Fac- 
tion en général, par laquelle l'un est limité par l'au- 
tre, — nous avons la catégorie de la détermina^^ 
(chez Kant, limitation) , c'est-à-dire que l'acte de 
poser la quantité en général, que ce soit quantité 
de la réalité pu de la négatÛMi, est appelé détermina-^ 
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DEUXIÈME PARTIE, 

PaiIfCIPES OIS hk GONNAISSAnGE THEORIQUe. 

§ 4. — Premier théorème. 

Réfléebissons un instant sur la route que nous al- 
lons suivre, avant de nous y engager. -^ Nous avons 
indiqué trois principes logiques : celui de Tidentité, qui 
est le principe de tous les autres^ et ensuite les deux 
qui ont en lui leur fondement réciproque , je veux dire 
le principe de l'opposition et celui du fondement. Les 
deux derniers rendent possible le procédé synthétique 
en général, indiquent sa forme, et en sont la base. Notre 
réflexion ne peut donc rien de plus, pour nous donner 
la certitude de là valeur formelle de nôtre procédé. — 
Dans la première action synthétique, celle de la synthèse 
fondamentale (du moi et du non-moi) est exposé aussi 
le contenu de toutes les synthèses futures possibles; de 
ce côté encore nous ne pouvons rien de plus. Tout ce 
qui doit appartenir au domaine de la doctrine de la 
science, doit pouvoir être développé de cette synthèse 
fondamentale. 

Mais si certaines choses doivent pouvoir en être dé- 
duites, d'autres doivent se trouver renfermées dans les 
notions conciliées par elle, qui n'ont pas été indiquées 
encore. Notre tâche est de les découvrir, et voici com- 
ment nous procédons dans ce but. — D'après le § 3, 
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toutes les notions synthétiques naissent par la concilia- 
tion des opposés. On devrait donc chercher d'abord les 
caractères opposés des notions indiquées comme op- 
posées (ici^ du moi et du non-moi^ en tant qu'ils sont 
posés comme se déterminant réciproquement), ce qui 
ne peut se faire qu'au moyen de la réflexion qui est un 
acte (spontané, volontaire) de notre esprit. Rechercher^ 
disais-je : il est donc établi que ces caractères se pré* 
sentent à nous et qu'ils ne sont pas créés artificielle- 
ment par la réflexion (qui n'a aucun pouvoir de ce 
genre) y c'est-à-diré qu'il est établi qu'il existe un acte 
primitivement nécessaire et antithétique du moi. 

La réflexion a à exposer cet acte antithétique , et 
elle commence, pour cela, par être analytique, c'est-à- 
dire que les caractères opposés renfermés dans une 
notion antithétique '=^ A, sont amenés, comme opposés 
parla réflexion, à une conscience claire, en d'autres 
termes analysent la notion A. Mais il faut remarquer 
en particulier ici que notre réflexion analyse une notion 
qui ne lui est encore nullement donnée, et qui ne doit 
être découverte que par l'analyse; jusqu'à l'achève- 
ment de l'analyse, la notion analysée est » X. Une 
question s'élève : comment une notion inconnue peut^ 
elle être analysée ? 

Aucune action antithétique , quoique supposée en 
général pour la possibilité de l'analyse, n'est possible 
sans une action synthétique et même aucune action 
antithétique déterminée, sans sa synthétique déter- 
minée (§ 3) : elles sont toutes deux entièrement unies ; 
elles forment une seule et même actioâr et ne sont dis- 
tinctes que dans la réflexion. On peut donc conclure de 
l'antithèse à la synthèse. Le troisième terme dans 
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lequel deux opposés sont conciliés peut également être 
indiqué^ non comme le produit mais comme le fonde- 
ment de la réflexion , comme le produit de cet acte pri- 
mitif et synthétique du moi^ qui^ à cause décela, nedoit 
pas se présenter, comme ^te, à la conscience empiri- 
que, pas plus même que les ^ctes jusqu'à ce moment 
indiqués. Nous trouvons, dès à présent, d^ actions 
synthétiques manifestes, qui ne sont pas encore néan- 
moins des actions inconditionnelles comme les premiè- 
res. Mais il est prouvé par notre déduction que ce sont 
des actions et des actions du moi, c'est^à^'dire qu'elles le 
sont aussi certainement qu'il est certain que la première 
synthèse, de laquelle elles sont déduites et avec laquelle 
elles ne font qu'une seule et même chose, est une. Igllle 
est una aussi certainement que l'acte suprême du moi^ 
celui par lequel il se pose soi-même^' est un. Les actes 
qui sont ctxposés sont synthétiques, la réflexion qui les 
expose est analytique. 

Mais ces antithèses supposées pour la possibilité 
d'une analyse pair la réflexion , doivent être conçues 
comme ayant précédé, c'est-à-dire comme celles doi^t 
dépend la possibilité des actes synthétiques à exposer. 
Mais aucune analyse n'est possible sans synthèse. Uiie 
synthèse plus élevée est donc supposée comme exposée 
déjà , et notre premier soin doit être de la rechercher 
et de la déterminer avec précision ; elle doit avoir été 
déjà exposée dans le, § pfécédent, mais il pourrait se 
faire que, passant à une. partie de la science entière- 
ment nouvelle pour nous, nous eussions quelque chose 
de particulier à rappeler à son égard. 
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A. Détermination de la proposition synthétique qui 
doit être analysée. 

Le moi et le non-ntoi sont tous deux posés par le 
moi et dans le moi, comme réciproquement limitables 
Tun par Taùtre, c'est-à-dire, de telle sorte que la réalité 
de l'un supprime la réalité de l'autre, et réciproque- 
ment, 

Ceitet proposition renferme les deux propositions 
suivantes : 

1 . — Ze moi pose le non^moi comme limité par le 
moi. De cette proposition destinée à jouer un grand 
rôle dans la suite , et même dans la partie pratique de 
notre science, on ne peut, du moins à ce qu'il semble, 
faire maintenant aucun usage. Jusqu'à présent, en 
effet 9 le non^moi n'est rien. Cette proposition ne parait 
donc être d'aucun usage, du moins jusqu'à ce que 
d'une manière quelconque une réalité puisse être at- 
tribuée au non-moi. La proposition sous laquelle elle 
est comprise, le moi et le non-moi se limitent récipro- 
quement, est posée il est vrai ; mais quoique posée par 
elle, quoique contenue en elle, la proposition dont il 
est question en ce moment est tout^à-fait probléma- 
tique. Le moi peut être aussi limité purement et sim- 
plement à l'égard du non-^moi, comme l'ayant posé 
d'abord lui-même; la limitation, étant d'abord émanée 
du moi. Peut*étre le non-moi ne limite-t-il pas le 
moi en soi, mais limite-t-^il seulement sa limitation. 
Ainsi expliquée, la proposition précédente demeurerait 
vraie et juste, sans que l'on dût attribuer au non-moi 
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une réalité absolue^ et sans que la proposition indiquée 
plus haut comme problématique fût comprise en elle. 

2. •=- Cette proposition contient encore celle-ci : Le 
moi se pose soir-méme comme limité par le non-moi. 
On peut s'en servir et elle doit être admise comme cer- 
taine^ car elle peut se déduire de la proposition précé- 
dente. 

Le moi est posé d'abord comme réalité absolue, 
ensuite comme réalité limitable , susceptible d'une 
quantité et même comme limitable par le non-moi. 
Or toutes ces choses sont posées par le moi : elles for- 
ment par conséquent des moments de notre propo- 
sition. 

Il sera prouvé : 

1. = Que la dernière proposition est le fondement 
de la partie théorique de la science de la connaissance, 
mais seulement après l'achèvement dé cette science, 
car il ne peut en être autrement dans l'exposition 
synthétique. 

2* «=. Que la première proposition problématique, 
jusqu'à présent, est le fondement de la partie pratique 
de la doctrine de la science. Mais, comme elle est pro- 
blématique, la possibilité de cette partie pratique l'est 
aussi. C'est pourquoi — 

3. «= La réflexion doit partir de la partie théorique. 
\\ sera prouvé néanmoins, dans la suite, que ce n'est 
pas la faculté théorique qui rend la pratique possible, 
mais que c'est, au contraire, sur la possibilité de celle-ci 
que repose la possibilité de la première (que la raison 
est en elle-même purement pratique et ne devient 
théorique qu'en appliquant ses lois à un non-moi qui 
la limite). La réflexion doit partir de la partie théo- 
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rique^ parce qu'on ne peut concevoir la proposition 
fondamentale de la partie pratique, qu'autant que 
Ton peut concevoir la proposition fondamentale de la 
théorique^ Il s'agit dans la réflexion^ de concevoir 
celle-ci. 

4. = Il suit de là qué^la division que nous avons 
faite ici de la doctrine de la science en théorique et 
en pratique est purement problématique, c'est pour 
ce motif que nous ne devions la faire qu'en passant, 
et que nous ne devions pas tracer rigoureusement une 
ligne de démarcation qui n'est pas encore admise. 
Nous ne savons nullement encore si nous achèverons 
la partie théorique, ou si nous rencontrerons une 
contradiction insoluble; encore moins pouvons- nous 
savoir si, de la partie théorique , nous serons conduits 
à une partie spécialement pratique. 



B. Synthèse des propositions contraires renfermées 
dans la proposition énoncée et dans la proposition 
générale. 

La. proposition : Le moi se pose comme déterminé 
par le non-moij vient d'être dérivée du troisième prin- 
cipe; s'il doit avoir de la valeur, elle doit en avoir 
aussi. Mais s'il doit avoir de la valeur, il est certain 
que Tunité de la conscience ne doit pas être supprimée, 
et que le moi ne doit pas cesser d'être moi (§ 3). Ainsi 
cette proposition doit avoir de la valeur aussi certai- 
nement que l'unité de la conscience ne doit pas être 
supprimée. 

Nous devons d'abord l'analyser, c'est-à-dire exa- 
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miner si des eontraires sont contenus en eltei et queb 
ils sont. 

Le moi se pose comme déterminé par le noo-raoi. 
Ainsi le moi ne doit pas déterminer; il doit être àéter^ 
miné. Mais le non-moi doit déterminer, doit poser des 
limites. Notre proposition contient donc d'abord la 
suivante : 

Le non-^moi détermine (activement) le moi (qui en 
ce cas est passif). Le moi se pose comme détenmirà 
par l'activité absolue. Toute activité doit émaner du 
moi , autant du moins que nous pouvons en ju§er jus^ 
. qu'à présent. Le moi s'est posé lui-même : il a posé le 
non-moi. Il les a posés tous les deux dans la quantité. 
Mais le moi s'est posé comme déterminé. Donc la pro- 
position énoncée contient encore la suivante : 

Le moi se détermine soUmême (par l'aetivilé absobie). 

Ne nous occupons nullement encore, pour le mo- 
ment, de chercher si chacune des deux propositions 
se contredit en elle-même. Mais il est évident qu'elles 
se contredisent toutes deux réciproquement l'une 
l'autre, car le moi ne peut être actif s'il doit être 
passif. 

Les notions de l'activité et de la passivité, il est vrai, 
ne s(»it pas encore déduites ni développées comme op- 
posées. Mais on ne doit rien conclure ici de ces notiot» 
comme étant opposées, on s'est servi des mots qui les 
désignent pour éclairer la pensée. Avec ou sans ces mots, 
il est également évident que Tune des deux propositions 
développées nie ce que l'autre affirme , et que par con- 
séquent il y a bien contradiction. 

Si deux propositions contenues dans une seule et 
mên^e proposition se contredisent l'une l'autre, elles se 
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détniisenty et la propontion qvà les contient se détruit 
eUe-mème. C'est ce qui amye pour la proposition 
éaoncée plus haut; elle se détruit donc elle*méme. 

Mais elle ne peut se détruire, si l'uBitë de la cons- 
cience ne doit pas être anéantie, nous devons donc 
chercher à con<âUer les contraires désignés (c'est*-à- 
dire non conformes à la proposition suprême). La rë« 
flexion doit donc inventer pour eux par un raffinement, 
un point de conciUation ; or, si l'unité d^ la conscience 
est posée en même temps que cette proposition qui me^ 
iKice de la supprimer, le terme de conciliation doit se 
-trouver daîis noUre conscience, et c'est là que la ré-** 
fl^ion doit le chercher. Nous venons d'analyser une 
notion synthétique -= X, qui s'y trouve réellement, et 
des contraires découverts par l'analyse, nous devons 
conclure quelle sorte de pensée est l'inconnue X. 
Arrivons à la solution de notre problème. 
L'une des propositions affirme ce que l'autre nie; ce 
sont donc la réalité et la négation qui se détruisent; 
mais elles ne doivent pas se détruire, elles doivent être 
conciliées, ce qui a lieu (§ 3) au moyen de la limita- 
tion ou de la détermination. 

En disant : Le moi se détermine soi-même, on ac- 
corde au moi la totalité absolue de la réalité. Le moi ne 
peut se déterminer comme réalité (§ 1); car il est posé 
absolument comme réalité, et aucrnie négation n'est 
posée en lui. Cependant, il doit être déterminé par 
lui-même; cela ne signifie pas qu'il détruise en lui une 
réalité, car il se mettrait par là immédiatement en con- 
tradiction avec lui-même. Mais cela doit signifier que 
le moi détermine la réalité, et au moyen de celle-ci se 
détermine lui-même. Il pose la réalité comme une quan- 
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tité absolue. Il n'y a pas de réalité hors de celle-là. 
Cette réalité est posée par le moi. Le moi est donc dé- 
terminé, en tant que la réalité est déterminée. 

Il faut remarquer, en outre, que c'est là encore un 
acte absolu du moi, précisément le même qui se trouve 
dans le (§ 3) où le moi se pose lui-même comme quan- 
tité, et qui, à cause de ses conséquences^ devait être 
clairement exposé ici. 

Le non* moi est opposé au moi. La négation est en 
lui, de même que la réalité est dans le moi. Si la tota- 
lité absolue de la réalité est posée dans le moi, la totalité 
absolue de la négation doit nécessairement être posée 
dans le non-moi , et la négation elle-même doit être 
posée comme totalité absolue. 

La totalité absolue de la réalité dans le moi, et la to- 
talité absolue de la négation dans le non-moi doivent 
être conciliées par la détermination. Donc le moi se 
détermine en partie , et est déterminé en partie. 

Mais ces deux choses doivent être conçues comme 
une seule et même chose, je veux dire que le moi doit 
être déterminé dans le même rapport qu'il se déter- 
mine^ et se déterminer dans le même rapport qu'il est 
déterminé. 

Le moi est déterminé, c'est-à-dire la réalité est dé^ 
truite en lui. Si donc lé moi ne pose en lui qu'une 
partie de la totalité absolue de la réalité^ il supprime 
par cela même le resté de cette totalité, et, en vertu de 
l'opposition (§ 2) et de l'identité de la quantité avec 
elle-même (§ 3), il pose dans le non-moi , autant de 
réalité qu'il en a été supprimé en lui (le moi). Un degré 
est toujours un degré, qu'il soit un degré de réalité ou 
de négation. Si l'on divise, par exemple, la totalité de la 
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réalité en dix parties égales, et si Ton en place cinq 
dans le moi, il y a évidemment cinq parties de la néga- 
tion posées dans le non-moi. 

Autant le moi pose en lui de parties de la négation, 
autant il en pose de la réalité dans le non-moi, et cette 
réalité posée dans lopposé, annule réellement la réalité 
que contient le moi^ Il y a, par exemple, cinq par- 
ties de la négation placées dans le moi, sll y en a cinq 
de la réalité dans le non-moi. 

Ainsi, le moi pose en lui la négation en tant qu'il 
pose la réalité dans le non-moi, et la réalité, en tant 
qu'il pose dans le non-moi la négation : il se pose donc 
se déterminant en tant qu'il est déterminé, et étant dé- 
terminé, en tant qu'il se détermine. La question est 
donc résolue dans les termes donnés plus haut. 

Mais seulement dans ces termes; car une question 
encore est demeurée sans réponse : comment le moi 
peut-il poser la négation en soi ou la réalité dans le non- 
moi? nous n'avons rien fait si nous ne pouvons répon- 
dre à cette question. Je le rappelle, afin que personne 
ne soit choqué de la nullité apparente et de l'insuffi- 
sance de notre solution. 

Nous venons d'opérer une nouvelle synthèse. La no? 
tion qui y est exposée, est contenue dans la notion 
d'espèce et supérieure de la détermination, car la quan- 
tité est posée par elle. Mais s'il doit y avoir réellement 
une autre notion et si la synthèse qu'elle expose doit 
être réellement une synthèse nouvelle, sa différence 
spécifique de la notion de la détermination doit être 
nouvelle aussi ; on doit pouvoir en montrer la différence 
fondamentale ( le fondement de distinction des deux 
notions). — ^Par la détermination en général la quantité 

4 
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ççtçiipplepeiilt finie. Op recherche cpm^nentpiarla ao- 
tion syAtb^Uqup que oous venoos d'exposer maiule- 
nant, la quantité de Tun de$ opposés est déterajiiuée 
par la quantité de l'autre, f^a détermination de la réa- 
lité ou de la pégîitiQn du moi détermine en même temps 
l^ jaég^tiou 011 Ja réalité du uQUrmoi, et réciproque- 
nxeixt. Je puiç p^rfjr de celui des opposés que je yeux , 
^t pç^r l'acte ^u moypï^ dv^quelje le détermine, j'ai en 
même temps déterminé l'aptre. La dfînomipation la 
plus pr.opj'e de cette détermination serait celle de ré- 
qiprpcité d'aiction, à cause de l'effet réciproque qu'elle 
ii[iip|iqiie ; c'.eçt ce q?jp Kant appeUe relation. 



C. Synthèse p(if réciprocité d'action des contraires, r^n- 
fi^rmés dqi^ la préfère des, propositions opposées. 

II sera bientôt montré que la solution de notre pro- 
blème n'a acquis aucun résultat considérable par la syn- 
thèse par réciprocité d'action; mais cette synthèse nous 
a fait gagner pour la méthode un terrain solide. 

Si la proposition principale, exposée au commen- 
cemeat du §, renferme tous les contraires qui doiyient 
être conciliés ici, ,si elle doit les contenir conformément 
à la méthode que nous avons rappelée plus haut, si d'^l- 
leurs, ils ont dû être conciliés en général par la notion 
de la réciprocité d'actiop, les contraires qui aç trou- 
vent dans les propositions générales déjà conciliées doi- 
vent nécessairement être conciliés immédiatement par 
la réciprocité d'action. De même que les contraires 
particuliers sont contenus dans les contraires géuéraux 
exposés, de même aussi la npti.o.u syi\théti^e, q^i Içs 
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concilie, doit être renfermée dans là notion générale 
de la détermination réciproque. Il nous faut donc pro- 
céder, àl'égard de cette notion, presque de la même ma- 
niére que nous avons procédé relativement à la notion 
de la détermination en général. Nous l'avons détermi- 
née, c'est-à-dire nous avons limité la sphère de son 
influence à un domaine moins étendu, en lui opposant 
la condition que la quantité de chacun des opposés doit 
être déterminée par l'autre, et nous avons obtenu ainsi 
\a notion de la détermination réciproque. D'après la 
démonstration que nous venons de rappeler, nous avons 
maintenant à déterminer plus exactement cette notion 
elle-même, c'est-à-dire à délimiter sa sphère en lui ad- 
joignant une condition particulière. C'est ainsi que 
nous trouverons les notions synthétiques comprises 
sous la notion la plus élevée, la réciprocité d'action. 

Par là nous serons en mesure de déterminer ces no- 
tions par les lignes de démarcation Içs plus précises, de 
manière qu'il smt absolument impossible de les con- 
fondre et de passer du domaine de l'une dans le do- 
maine de l'autre. Le défaitl de détermination rigou- 
reuse nous signalera en même temps les erreurs. 

Le non^moi doit déterminer le moi. — C'est qu'il 
doit supprimer la réalité dans le moi. Mais cela n'est 
possible qu'à conditioi» qu'il ait en lui-même cette par- 
tie de la réalité qu'il doit supprimer dans le moi; ainsi 
-— le noB^nmi a en. hti-méme de la réalité. 

Mais lofAte' réalité est posée dans le moi et le non- 
moi est opposé au mot, il »'y h donc en lui aucune réa- 
lité : il n'y a» en lui c^'une négation manifeste. Le non- 
moi est négalfîon , et par conséquent il n 'a en soi au^ 
cune réalké. 
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Les deux propositions se détruisent réciproquement 
Tune Tautre, Elles sont toutes deux comprises dans la 
proposition : le non-moi détermine le moi, chacune 
d'elles se détruit donc elle-même. 

Mais chacune de ces propositions est comprise dans 
la proposition principale qui vient d'être rappelée ; 
celle-ci est comprise elle-même dans la proposition 
de l'unité de la conscience. Si elles sont supprimées, la 
proposition principale qui les implique, et l'unité de 
la conscience qui implique celle-ci le sont aussi ; elles 
ne doivent donc pas se détruire, et il faut que les con- 
traires qui se trouvent en elles puissent être conciliés. 

1 . = La contradiction n'est pas entièrement résolue 
par. la notion de la réciprocité d'action. Si nous posons 
la totalité absolue de la réalité comme dimible; c'est- 
à-dire comme telle qu'elle puisse être ou augmentée ou 
diminuée (avons-nous le droit d'agir ainsi? cela n'a 
pas été déduit encore), nous pouvons arbitrairement en 
retrancher du moi des parties, qui doivent nécessaire- 
ment, sous cette condition, être posées dans le non-moi, 
tant on gagne par la notion de la réciprocité d'action. 
Mais qui nous conduit à retrancher des parties de la 
réalité du moi? Cette question n'a pas été agitée encore. 
Lorsqu'elle supprime quelque partie de la réalité, 
conformément à la loi de la réciprocité d'action, la ré- 
flexion pose dans l'un des opposés ce qu'elle a suppri- 
mé dans l'autre. Mais qui l'autorise, qui l'oblige à ad- 
mettre en général une détermination réciproque? 

Expliquons-nous d'une manière plu§ précise. — Il 
est posé absolument de la réalité dans le moi; d'après 
le troisième principe fondamental , et tout-à-l'heure 
même, le non-moi a été défini comme quantité posée. 
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Or, toute quantité est quelque chose , et a par consé- 
quent de la réalité. Le non-moi doit être négation et eh 
même temps négation réelle (quantité négative). 

A l'égard de la notion de la simple relation^ il est 
complètement indifférent auquel des deux opposés on 
veut attribuer la réalité ou la négation. Cela dépend 
de celui des deux objets d'où part la réflexion. C'est ce 
qui arrive dans les mathématiques qui font complète- 
ment abstraction de toute qualité^ et ne considèrent 
que la quantité. Il est tout-à-fait indifférent que j'ap- 
pelle quantité positive les pas faits en arriére ou les pas 
faits en avant, cela dépend de savoir si j« veux présen- 
ter comme résultat définitif la somme des premiers ou 
celle des seconds. De même, dans la science de la con- 
iiaissance , ce qui est négation dans )e moi est réalité 
dans le non-moi et réciproquement. La notion de la 
détermination réciproque ne prescrit que cela et rien de 
plus. Quej 'appelle réalité où négation cequi est en moi, 
peu importe! cela est laissé à mon libre choix : il ne 
s'agit que de réalité relative. 

— ' Il est digne de remarque que, dans le langage or- 
dinaire, le mot relatif %oiX toujours très justement ap- 
pliqué à ce qui se distingue par la quantité, et ne peut 
être distingué par rien autre, tandis que l'on ne peut 
attacher aucune notion déterminée au mot relation d'où 
il est dérivé. — 

Il y a donc équivoque dans la notion de la réalité 
elle-même, équivoque produite par la notion de la dé- 
termination réciproque. Si l'on ne peut faire disparaître 
cette ambiguïté, Tunité de la conscience est supprimée ; 
le moi est réalité, le non-moi est également réalité; ils 
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ne soat plus opposés tous deux Tun à l'auti^e^ le moi 
n'égale pas moi^ il est S3= noa-moi. 

2. »» Pour que la eontradiction signalée soit résolue 
d'une manière satisfaisante, il faut avant tcmt faire dis-* 
paraître cette équivoque^ derrière laquelle la contra- 
diction pourrait être masquée de telle sorte, que n'é- 
tanl; pas au fond une contradiction véritable^ elle n'ea 
eût que l'apparence. 

Le moi est Torigine de toute réalité, c'est par lui^ 
c'est avec lui que la notion de la réalité est donnée,, 
mais le moi es$ parce qu'il se pose, et il se pose parée 
qu'il est. Se poser et être sont don^e un« seule et niteie 
chose; or la notion de ^^/70^<?r et celle de l'acimié sont 
également identiques. Ainsi toute réalité est actii^e et 
tout ce qui est ac^//* est réalité. L'activité est la réalité 
positive (of^osée à celle qui est puremeat relative). 

— Il est tréspaécessaire ici de considérer la notion de 
l'activité entièrement pure. EUle ne peut rien exprkner 
qui ne soit contenu dans l'acte absolu du moi se posant 
lui-même, rien qui ne se trouve iBumédialeiBcnt cbns 
la proposjition : Je suis. Il e»t done évident qn^Tan doit 
faire abstraction de toute>s le» conditions de temps et de 
tous les objets de l'activité; tandis que le moi pdae son 
propre être, l'acte (le mode d'activité) du moiae s^ 
dirige nullement sur ua objet,, il revientsur lut«'irième. 
L'objet n'est donc que lorsque le moi se représente 
lui-même.-— Il est difficile à l'imagination de ne pas 
mêler ce dernier caractère, celui de l'objet, à la noti(m 
pwedel'activité; il sui&t d'être averti de rillnsiiim à 
laquelleelle pourrait entraîner, afioi qu'on émtie évk 
moins tout ce q^i pourrait provenir d'un t^ alUage. 
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3. -=Le moi doit être dëCeimiûé^ c'éél-à-(ïîre, tk 
réalité, ou Suivant la déCnition qui vient d'en être 
donnée, l'activiié âùii être supprimée en lui. Le con- 
traire de l'activité est donc posé en Kii. Or, lé ôoûlraîrè 
de {activité est \2i passivité. La pa^âivité est la négation 
positive : elle est opposée à cet égard à la négation pure- 
ritènt relative. 

— Il serait à délirer que le ttiot passivité (pati) fui 
pris dans tboins d'acceptions, tl est inutile de rappeler 
qu'il ne faut pas y voir ici l'expresâion de la sensaiiori 
de la doûleuf . Ott y fait abstraction de toutes leé condi- 
tions de temps, et en outré, Jiisqu^àpWsfeùt, dé foute 
acttvitë cafusalé qui produise la pâs(SiVlté dànis lés 
opposés. \A passivité est la simple négation dé lil pure 
nôtîoti d'activité que nous venons de présenter eèménié 
de Tatîtîtité quantitative^ û elle eSt quantitative. En 
effets la simple négation de l'activité, en faisant abstrac- 
tion de sa quantité, = , et serait Ife repos. ItoutcéqM 
dans lé moi n'è^t pas imifàédiatémént conlpri^ dans là 
proposition : Je suis ^ n'est pas pblsé iVùmédlatt^ént par 
le moi se posant lui-même, est potï^ lé moi pàsdvité 
( affection en général ) . 

4. = Si la totalité absolue ik là réalité doit êïré 
conservée, loi^sque le ùioi est ett état dé passivité, n'A 
égal degré d'activité doit nécé^sraii^èibént êtt'e trans- 
porté au non-moi, éh vertu de Ta loi de l'action i*éèt- 
proque. 

Telfe est donc la solution dé la contradiction prëcé* 
dente. Le f^n-moirCa en soi, comme îélyaûïiunérécLltBé, 
mais, en vertu dé la loi de la diétérniination récifrt^o- 
que, il a de la réalité en tant r[aé le mai en passif. 
Cette proposition : Le non^moiy antrfnt (fu rtit)inr que 
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nous pouvons en juger jusqu'à présent, na de réalité 
pour le moi qu'autant que le moi est affecté ^ et nen a 
pas hors de la condition d'une affection du moi^ est 
très-importante à cause de ses conséquences. 

5..=- La notion synthétique, maintenant déduite, est 
comprise dans la notion supérieure de la détermination 
réciproque ; car, en elle, la quantité de l'un dçs opposés, 
le non-moi, est déterminée par la quantité de l'autre, 
le moi. Mais elle s'en distingue aussi spécifiquement;, 
car, dans la notion de la détermination réciproque, il 
était complètement indifférent de savoir lequel des 
deux opposés était déterminé par l'autre ,, auquel des 
deux était attribuée la réalité, et auquel la négation. 
La quantité, et rien de plus, était déterminée. Mais 
dans la synthèse actuelle, Talternacive n'est pas indiffé- 
rente : il y est bien défini auquel des deux termes 
de l'opposition est attribuée la réalité et non la nég|a- 
tion, et auquel la négation et non l'activité. La syn- 
thèse actuelle pose donc Vactimé, et même à degré égal, 
dans l'un des termes, dans la même proportion que 
\dL passii^ité est posée dans le terme contraire. 

Cette synthèse est appelée synthèse de la causalité. 
Ce à quoi \' activité est attribuée, en tant qu'il n'est pas 
passif j se nomme cause première ( réalité primitive, 
réalité positive et posée absolument, ce qu'exprime très- 
bien ce mot ) : ce à quoi est attribuée la passivité ^ est 
l'effet ( par conséquent ce qui dépend d'autre chose, 
ce qui n'a pas de réalité primitive). Les deux idées 
réunies sont exprimées par le mot effet ( pris dans le 
sens actif). Le résultat de la cause (ce qui est effectué) 
ne devrait jamais être nommé effet. 

— Dans la notion de la causalité , telle qu'elle vient 
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d'être déduite, on doit faire complètement abstraction 
des conditions empiriques de temps, et sans ces condi- 
tions ou ne saurait bien la concevoir. D'un côlé^ le 
temps n'étant pas encore déduit, nous n'avons pas le 
droit de nous servir de ^ notion ; de l'autre^ il n'est 
nullement vrai que Ton doive se représenter la cause 
première comme telle, c'est-à-dire en tant qu'elle pro- 
duit un effet déterminé, comme précédant dans le temps 
ce qui est effectué ; on 'le verra dans le schématisme. 
En vertu de Tunité synthétique, la cause et l'effet doi- 
vent être conçus comme une seule et même chose* Ce* 
n'est pas la cause, comme telle, c'est la substance, à 
laquelle la réalité est attribuée, qui précède Teffet dans 
le temps, par des fondements qui seront montrés. 
Mais, à cet égard, la substance, sur laquelle un effet 
est produit, précède aussi, dans le temps, l'effet produit 
en elle par une cause. 



D. Synthèse par détermination récipwque des termes 
contraires compris dans la seconde des propositions 
opposées. 

La seconde proposition exposée comme comprise 
dans notre proposition principale : Le moi se pose 
comme déterminé , c'est-à-dire, se détermine, ren- 
ferme en elle des termes contraires et par conséquent 
se détruit aussi. Mais comme elle ne peut se suppri- 
mer sans que l'unité de la conscience ne soit aussi mé- 
diatement supprimée, nous devons concilier en une 
nouvelle synthèse les contraires qui sont en elle. 
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a. — Le moi se déteririiae : il esrt le déterminant; il 
est doûc actif. 

0. — Il se déteriïiiwe : il est le déterminé; il est donc 
passif. Ainsi le moi est en même temps, dans une seule 
action, actif et passif : il lui est attribué à la fois de la 
réalité et de la négation, ce qui sans doute Se contredît. 

Cette contradictiort doit être résolue par la détermi- 
nation réciproque; elle serait parfaitement résoltté 
néanmoins, si Ton pouvait à la proposition précédente 
substituer celle-ci : letilèi détermine par l'activité sa 
passivité, ou par la passivité son activité. Alors, eà effet, 
il serait en même temps actif et passif. Seulemetit il 
s'agit de savoir si cette pfopostîîoil peut être substituée 
à Ftfutre, et à quel titre elle petit être admise. 

Voxvt que la détermHi^tion soit possible, il faut 
qu'une mesure soit fixée. Cette Jtoesufe pourrait bien 
n'être autre chose que le moi lui-même, parce qu'il 
n'y a que le moi qui primitivement ait été posé abso- 
lument. 

Or, il y a de la réalité posée dans le moi. Par con- 
séquent le inôî doit être posé, à l'égard de ïa réalité, 
comme totalité absolue (c'est-à-dire comme une somme 
qui comprend toutes les autres sommes, et peut être 
la mesure de toutes), et même primitivement et absolu- 
ment, si la éynthèse que nous Venons d'exposer pto- 
blématiqtieïnent est possible, et sî fa coùti^adiôtioû dt>ît 
être résolue df'ttne^ manière saftisfaisaïite. AitrSi : 

1 . =^ Le nii*î pose âbso^fument, àans fondetoeiit 4ttel- 
côAqûfe éi saris aûctrtie c'ôttdîtiotf possible, lia tonalité 
absolue de la réalité, côtam'e une soWiïrie, au-dessus dfe 
latc^ueïle it esf afeolumetit impossible qu'iî y en dit ûtte 
plus grande; cft ee ittàxithuto' a'Bsbhi rfe ik réalité, fl te 



DE LA SCfBKGE. 59 

pose en liù^-même. Tout ee qui cet posé dans le moi est 
réalité ; et tout ce qui est réalité est posé dans le moi 
( § 1 )• Maia cette réalité dans le moi est ane quantité, 
et même une cfuantité posée absolument ( § 3 )• 

2. -^ La quantité de ce qui manque de réalité ( de 
la passivité ) doit être déterminée d'après cette lïiesuins 
posée absolument. Mais l'absence de réalité est le néant^ 
et ce qui manque de réalité n'est rien. Pat conséquervt 
cette mesure ne peut servir à déterminer que le resu 
de la réalité. Le moi ne peut donc déterminer qile là 
i3pk9tïkûhà limitée de sa réalité f par la détermination de 
laquelle est done aussi déterminée en mtoie temps ( en 
vertu de la détermination réciproque ) la quainité de 
la négatioa* 

— ISous faisons entièrement a^bstfactioii iei diè b èè^ 
ierimnation de la négation comme contraire de la rëa-- 
lité en soi dans te moi : et notrs dirig^oM puremeflt 
00Cre attention siitr la détermination d'une soniâiê de 
réalité^ plos petite que la totalilié^ ^^ 

3. =- Une somme de réalité, ii'éta«t p« égafle à 
ressemble, «st elle-*mêifte négêitmA ^ e'e^t-^è^dl¥e rté- 
gation de la totalité. Elle est oppos(ée eDânUé qofâMité 
limitée de la (Malité. Mavs tout opposé és^là^ i!!régatTori de 
ee à qnoi il esC opposé. Teratéf quantité ééiéftîàttiêe ès/t 
BioiHtataIité« 

4* — Mais pmxt qwecette so^rmne pnissfê êîi^ apposée 
à la totalité, par conséiquent, potir qu'elle piifesc<ïuté<ré 
comparée ( d'après \m rè|^es de tdifte ^ntbèse et ân- 
liftbèse )^ il faat ^ii existe entre elléâ un fetfdeiriëm 
de dislimtioii, c'est la iK^tion de \à diVisUHUié ($• 3). 
Il n'y a pas de parties dan«l ta tOUëté absolue^ itfàfo 
eHe peut être cempa^rée lifvec des pairties ef distmgiÉiée 
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d'elles. On peut donc résoudre ainsi d'une manière 
^satisfaisante la contradiction précédente. 

5. — Pouç examiner ceci avec la plus grande luci- 
dité^ considérons la notion de la réalité. La notion de 
la réalité est identique à celle de l'activité. Toute réa- 
lité est posée dans le moi, c'est-à-dire toute aclivité est 
posée en lui; et réciproquement^ tout est réalité dans 
le moi, c'est-à-dire le moi n'est qu'activité : il n'est 
moi qu'autaqt qu'il est actif; et en tant qu'il n'est pas 
actif y il est le non-moi. 

Toute passivité est non-activité. La passivité ne peut 
donc se déterminer que par rapport à l'activité. 

Cela répond à la question que nous nous étions pro- 
posée, d'après laquelle l'activité par détermination ré- 
ciproque devait déterminer la passivité. 

6. = La passivité ne peut être rapportée à l'activité 
qu'à la condition d'avoir un fondement de relation 
avec elle; mais ce fondement ne peut être autre que 
le fondement universel de relation entre la réalité et 
la négation^ celui de la quantité. La passivité est en 
rapport avec l'activité au moyen de la quantité, c'est- 
à-dire : La passwité est une quantité d'actwité. 

7. == Pour concevoir une somme d'activité , il faut 
avoir une mesure de l'activité, c'est-à-dire de l'activité 
en général ( ce que nous avons appelé plus haut la 
totalité absolue de la réalité). La quantité en général 
est la mesure. 

8. =. Si toute l'activité est posée dans le moi, poser 
une somme d'activité c'est la diminuer. Cette somme 
n'étant pas toute l'activité, est une passivité, quoiqu'on 
elle-même elle soit activité. 

9. =— Donc une passivité est posée, si l'on pose une 
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somme d'activité, par l'opposition de cette s^omme à 
l'activité, non pas comme activité en général, mais 
comme étant toute Wctiyiié; c'est-à-dire, cette somme 
d'activité , comme telle , est posée elle-même comme 
passivité et déterminée en cette qualité : 

— : Déterminée^ dis-je. Toute passivité est négation 
de l'activité; une somme d'activité nie la totalité de 
l'activité, et en tant que cela a lieu , la somme appar- 
tient à la sphère de la passivité. — Si elle est considérée 
en général comme activité, elle n'appartient pas à la 
sphère de la passivité; elle en est exclue. — 

10. = Une X est maintenant signalée, qui est en 
même temps réalité et négation, activité et passivité. 

a. — X est activité y en tant qu'elle est mise en rap- 
port avec le non-moi, parce qu'elle est posée dans le 
moi, et dans le moi posant, agissant. 

h. — X est passiifité, en tant qu'elle est mise en 
rapport avec la totalité de l'activité. Elle n'est pas 
l'activité en général, mais elle est une activité détermi- 
née, un mode particulier d'activité renfermé dans la 
sphère de l'activité en général. 

Si l'on décrit une circonférence = A, la surface 
qu'elle comprend =» X , qui est finie, est opposée à la 
surface indéterminée qui s'étend dans l'espace indéfini. 
. Dans l'intérieur de la circonférence A, si l'on décrit une 
autre circonférence, =^ B, la surface Y, comprise dans 
cette circonférence, est d'abord enfermée dans le cer- 
cle A et, en même temps, opposée avec la surface limi«* 
lée par A à la surface infinie, et à cet égard elle est com- 
plètement identique à la surface A. Mais quant à elle, 
considérée comme enfermée par B, elle est opposée à la. 
surface indéterminée qui s'étend au-delà de cette cir- 
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coqférençe^ et par conséquent aus^i à la partie de U sur- 
face X qui ne se trouve pas ea elle. La surface Y est 
donc opposée à elle-mé(ne, suiy^ot qu*oo )a oonsûière 
comp[\e partie de la surfqceX, ou comme surface Y, 
ayant par elle-même une existence qui lui est propre. 

1 1 .=^Ijçi proposition Je pense y est d'abord l'expression 
d'une activité; le moi est pensant et posé comme agis- 
sant. Elle est ensuite une expi*esaion de la négation, de 
Ist limitation, de la passivité; car penser e%X une déter- 
mination particulière de l'être , f t la notion en exclut 
tous les autres modes de l'être» La notion de Tacte de 
penser e^t donc opposée à elIe-rQ^me; elle désigne une 
activité^ lorsqu'elle est mige en rapport avec l'objet 
de U pensée: elle exprime une passivité, relativement 
à Tétre en général : car U faut que l'être soit limité pour 
que la pensée soit possible. 

Tous les attributs possibles du moi en expriment 
uue limitation. Le sujet : moi (je) est l'actif absolu ou 
cp qui e3t. Par l'attribut (par exemple : je représente, 
je m'efforce, etc.) cette activité est enfermée dans une 
sphère limitée. Pourquoi en est-*il ainsi? quelle en est 
la cs^use? cç n'est paa ce dont il s'agit en ce moment. 

Oil peut voir parfaitement ici, comment le moi 
d4tfHriniiie sa pasisivité par son activité, et comment il 
pç\lt 4ti^ ^i» même temps actif et passif. Il est détepmi^ 
uaot» eo tant qu'il se pose par une spontanéité absolue 
à travers toutes les sphèfes contenues dans la totalité 
al^ue de 9a réalité, dans uue sfibére déterminée; et 
eipii tant qu^e l'on ne oonsidère que cet acte absolu par 
l^qu^l il 3a po«e, mais que l'on fait abstradion des 
lûnttes de la $phère. Il est déteraûné, en tant qu'on le 
considère como^e posé dans cette sphèi^e déterminée, et 
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q^ie Ton fait abstraction de la spontanéité de l'acte par 
lequel il se pose. 

12. =-Nous avons Faction primitivement synthéti- 
que du moi par laquelle la c(»itradiction indiquée est 
résolue, et par elle nous avons trouvé une nouvelle 
notion synthétique qu'il nous faut es^^miner encore 
avec plus d'attention. , 

Gomme la précédente, celle de causalité, elle est une 
détermination réciproque plus eK^ctement définie; (St 
toutes deux elle^ nous fourniront l'unité la plus par* 
faitp, si nous Ijbs conjparons entre elles et avec celle 
de la détermination. 

D'après les règles de la itJétermiqaUon en général, 
elles doivent : — 1 "" toutes d^ux être identiqpfis à la dé-r 
tern\ination réciproque j — 2*^ lui ètr/e opposées ; — 3^ 
être identiques Tune à l'autre, en tant qu'elles sont 
opposées à celle-là ; — 4"* être opposées l'une à l'autre. 

a. — Elles sont identiques à la détermination réci- 
proque, en ce que dans toutes deux, de mêine que dans 
celle-là, l'activité es(, déterminée par 1? passivité, ou la 
réaliié par la oégatiqn (ce qui est la mé^me chose) et 
r^éçiproquement. 

b. — flllçs lui sont tpiites d'6^x apftosées (à k dé*^ 
germination réciproque). Çî^r ij est bien posé une al- 
|çirna}4ve dans la détermi^iatio^ réciprcique, mais m» 
Ui^ altero^tiye déterminée. f^Ue laissj^ complètemieiii: 
libre à/^ pai^er de la réalité à 1^ pégation, ou de celle* 
ci \ peUfi-l^. M^î^ 4a.qs leç dp^^ syQthè^es qu^ «ous 
YfiHQ|;^s |J|B déiuiwî, Xo^^v^ 4e V?iter,aativ« ^ ajpré^é et 
dj^rp^iné. 

c. — C'est même la fixation de cet ordre qui fait 
rîdçft^i^é 4e ce? de^x ^çn^bipie^- 
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d. — A l'égard de Tordre de ralternative, elles sont 
toutes deux opposées. Dans la notion de la causalité, 
lactivité est déterminée par la passivité; dans celle 
que nous venons de déduire^ la passivité est détermi- 
née par l'activité. 

43. = En tant qu'il est considéré comme embras- 
sant le cercle absolument déterminé de toute la réalité, 
le moi est substance. En tant qu'il est posé dans une 
circonférence^ non absolument déterminée, comprise 
dans ce cercle (comment et par quoi cette circonfé- 
rence est-elle déterminée? c'est ce qu'il nous reste 
maintenant à rechercher), il est accidentely ou // y a 
eh lui un accident. La limité, qui sépare ce cercle par- 
ticulier du cercle entier, est ce qui constitue l'accident. 
Elle est le fondement de distinction entre la substance et 
l'accident. Elle est dans le cercle; c'est pourquoi l'acci- 
dent appartient à la substance et se trouve en elle ; elle 
exclut quelque chose de la totalité de l'étendue, et à 
cet égard l'accident n'est pas substance. 

1 4. = On ne peut concevoir aucune substance sans 
relation à un accident. Car ce n'est qu'à l'égard des 
cercles divers, qui peuvent être posés dans le cercle 
absolu, que le moi est substance. Ce n'est que par la 
possibilité des accidents que naissent les réalités ; car 
hors de toute réalité régnerait X unité. Les réalités du 
moi sont ses modes d'activité : il est substance, en tant 
que tous les modes d'activité possibles y sont posés. 

On ne peut concevoir aucun accident sans substance ; 
car pour reconnaître quelque chose comme une réalité 
déterminée^ il faut le rapporter à la réalité en gé- 
néral. 

On conçoit la substance comme la réciprocité d action 
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universelle. L'aeeident est cpelque chose de déterminé 
et dts variable en réciprocité avec une autre chose va^ 
viable. 

II nV a primitivement qu'une substance^ le moi : 
tous les aoeidents possibles^ et aussi toutes les réalités 
possibles sont posés dans cette unique substance. Com- 
ment peut-on considérer simultanément plusieurs ac- 
cidents de la substance unique ^ comme identiques en 
un caractère quelconque? comment même peut-on les 
considérer comme des substances dont les accidents 
sont déterminés en ce qu'ils diffèrent de ce caractère, 
qui constitue l'identité? c'est ce que nous verrons en 
temps et lieu. 

Remarque. — Nous avons laissé sans Favoir exami-* 
née, et dans une obscurité complète, d'un côté, cette 
activité du moi par laquelle il se distingue soi-même et 
se compare comme substance et comme accident; de 
l'autre ce qui fournit au moi l'occasion de faire cette 
distinction. Ce principe occasionnel, autant que la 
première syntlièse nous permet de le conjecturer, pour- 
rait Wen être un effet du non-moi. 

Ainsi donc que cela arrive dans chaque synthèse les 
termes moyens ont été légitimement conciliés; mais 
non les deux extrêmes. 

Cette remarque nous présente, sous une face nou*- 
velle, la tâche propre de la science de la connaissance. 
Elle continue toujours à introduire des termes moyens 
entre des termes contraires ; mais par là la contradi- 
ction n'est pas résolue, elle n'est que reculée. Si entre 
des membres conciliés , mais^que l'on reconnaît ne pas 
l'être encore complètement,' en les examinant de plus 
près, on intercale un terme moven, la contradiction 

5 
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signalée la dernière s'évanouit il est vrai ; mais par sa 
solution on fait naître de nouveaux termes extrêmes, 
qui sont opposés et qu'il faut de nouveau concilier. 

Le problème suprême qui comprend. en soi tous les 
autres problèmes est celui-ci : comment le moi peut-il 
agir immédiatement sur le non-moi^ ou le non-moi sur 
le moi, puisqu'ils sont tous deux tout-à-fait contraires 
l'un à Vautre ? On insère entre eux une X quelconque 
sur laquelle ils agissent tous deux, et au moyen de la- 
quelle ils agissent donc médiatement l'un sur l'autre. 
Mais on découvre bientôt qu'il doit y avoir dans cette 
X un point où le moi et le non-moi se rencontrent im- 
médiatement. Pour l'éviter, on pose de nouveau entre 
eux et à la place des limites rigoureuses un nouveau 
terme moyen Y. Mais bientôt encore, dans Y comme 
dans X, on voit qu'il doit y avoir un point où les deux 
opposés sont en contact immédiat. Gela continuerait 
ainsi jusqu'à l'infini, à moins qu'un arrêt absolu de la 
raison que le philosophe ne prononce pas, mais qu'il ne 
fait qu'indiquer ne décidât que : Puisque le non-moi ne 
peut être concilié en aucune manière avec le moi , il ne 
doit pas être non-moi; décision qui résoudrait le 
nœud , il est vrai, mais en le tranchant. 

On peut encore considérer les choses d'un autre 
point de vue. — En tant qu'il est limité par le non- 
moi, le moi est fini, mais, en lui-même, en tant qu'il 
est posé par sa propre activité absolue, il est infini. Il 
faut concilier en lui ces deux choses, le fini et l'infini. 
Or, cette conciliation est impossible en soi. Long- temps, 
il est vrai, le différend est sgrrangé par accommodement : 
Finfini limite le fini. Mais' enfin la conciliation cher- 
chée, paraissant complètement impossible, le fini doit 
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être supprimé, toutes les limites doivent s'évanouir, 
le moi absolu doit demeurer seul , comme unité et to- 
talité. 

Si dans l'espace continu Â, on place au point m la 
lumière, et au point n l'obscurité, puisque l'espace est 
continu, puisqu'il n'y a point d'hiatus entre m et /^, il 
doit y avoir entre les deux points, un point quelconque 
o, qui est en même temps lumière et obscurité, ce qui. 
se contredit. — Posez entre les deux, un terme moyen, 
le crépuscule. S'il va de p jusqu'à q^ le crépuscule est 
limité en p par la lumière, et en q par l'obscurité. 
Qu'avez- vous gagné par là ?.un délai, rien de plus : la 
contradiction n'est pas résolue d'une manière satisfai- 
sante. Le crépuscule est un composé d'obscurité et de 
lumière. Or, la lumière brillante ne peut confiner au 
crépuscule qu'au point/?, de manière que le point/; est 
à la fois lumière et obscurité, puisque ce qui distin- 
gue le crépuscule de la lumière, c'est qu'il est aussi 
obscurité, — qu'ilest à la fois lumière et obscurité.-^ 
La même chose arrive au point ^. — On voit donc qu'il 
ne peut y avoir à la contradiction d'autre solution que 
celle-ci : La lumière et l'obscurité ne sont pas opposées 
en général; on ne les distingue l'une de l'autre que par 
des différences de degrés. L'obscurité n'est qu'une 
quantité très-petite de lumière. — Il en est à peu près 
de même à l'égard du moi et du non-moi. 



E. Conciliation synthétique de la contradiction qui 
existe entre les deux modes indiqués de la détermi-* 
naJtion réciproque. 

Le moi se pose comme déterminé par le non-moi^ 
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telle est Ija proposition principale^ celle 4'où yjoiis som- 
mes partis^ et qui ne pourrait être supprimée sans que 
1 unité de la conscience ne le fût en même temps. Il y 
avait en elle des contradictions qu'il nous fallait résou- 
dre. D'abords'est présentée cette question : Comment le 
moi peut-il en même temps déterminer et être déter- 
miné ? Elle a été résolue ainsi : déterminer et être dé- 
terminé, ne sont, en vertu de la notion de la détermi- 
nation réciproque, qu'une seule et même chose. Donc, 
à mesure que le moi pose en soi une somme déter-- 
minée de négation, il pose aussi en même temps une 
somme déterminée de réalité dans le non-moi et réci- 
proquement. — Ici il y avait à se demander : par quoi 
la réalité doit-elle être posée dans le moi et dans le non- 
moi? — Au moyen de la notion de la causalité, a-it-on 
répondu. La négation ou la passivité doit être ppsée 
dans Ije inoi, et conformément à la règle de la détermi- 
nation réciproque, une somme égale de réalité ou d'ac- 
tivité doit être posée dans le non-moi. — Mais, fuî-îl 
2)joùté, comment une passivité peut-elle être posée dans 
le moi ? Au moyen, répondit-on, de la notion de sub- 
stance : Passivité et activité ne sont dans Iç moi qu'unç^ 
seule et même chose, car la passivité n'est qu'une 
somme tornée d'activité. 

Mais ces réponses nous ont enlacés dans un cerclç 
vicieux. Si le moi pose un moindre degré d'activité, il 
pose par là en lui-même une passivité, et une activité 
dans le non-moi. Mais le moi ne saurait avoir le pou- 
voir de poser en soi une somn^e moindre d'activité, car, 
d'après ta notion de substance, il pose en soi toute ac- 
tivité et n'y pose qu'activité. Une activité du non-^moi 
devrait donc précéder l'actq par leauel Iç moi pose une 
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moindre somtnè d activité eà lui. A vaut que le moi put 
en {)oser eh soi une partie moindre, il faudrait que Tac- 
tîvité du non-moi eùf d'abord réellement annulé une 
par iie dé Tactivîté du moi. Mais cela Aiêm.e est égale- 
ment Impossible, puisqu'en vertu dé là notion de cau- 
salité on ne peut attribuer au non-moi qu'autant d'ac- 
tivité qu^il est posé dans le moi de passivité. 

Cessons de nous expliquer poui^ uh inôment con- 
formément aux règles de l'école; négligeons même 
d'éclaircir davantage Te principal point de la question; 
que l'on me permette néanmoins de supposer connue 
la notion du temps. — Si, comme premier cas^ d après 
là simple notion de causalité, il est posé que la limita- 
tion du moi ne provient uniquement que de l'activité 
cïunon-moï, que t'on considère dans le point de temps 
A le hon-moi comme n'agissant pas sur le moi, toytè 
réalité est alors dans le moi; il ne s'y trouve aucune ni^- 
gàtîbn; et, d'après ce qui précède, aucune réalité, par 
conséquent, n'est posée dans le non-moi', (^ué Ton siîp- 
pôsë ensuite que, dansle point de temps 6, le non-moi 
agisse suf^ le moi avec trois degrés d'activité; en vértii 
de la notion die là détermination réciproque, il y aura 
trois'degrés de réalité supprimés dans le moi, et rem- 
placés pai' trois degrés de négation. Mais en cela le 
moi est simplement' passif ; les degrés dé négation sont 
posés en lui, ilestvVai; mais aussi ils né sont simjle" 
ïiient posés que f^ — - pour une essence intelligente quel-^ 
conque^ qui, placée hors du moi, observe le moi et le 
flbh-môi^dans cette action, et juge d après la loi de là 
détermination réciproque, — maïs non pour le moi lui-* 
mëiiië. Il serait nécessaire pour cela qu'il put compa- 
rer son état dans le moment A avec son état dans le 
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moment B^ et discerner les divei*ses sommes de son ac^ 
tivité dans )es deux moments; maison n^a pas encore 
montré comment cela lui est possible. Toutefois, dans 
le cas donné, le moi serait limité, mais il n'aurait pas 
conscience de sa limitation. Le moi serait déterminé, 
pour parler comme notre proposition , mais ne se po- 
serait pas comme déterminé ; il ne pourrait être posé 
comme tel que pour une essence quelconque hors de 
lui. 

S'il est posé comme second cas, d'après la simple 
notion de substance que le moi, absolument et indépen^ 
damment de toute influence du non-moi, ait le pouvoir 
de poser arbitrairement en soi une somme amoindrie 
de la réalité, c'est la supposition de l'idéalisme trans- 
cendantal et de l'harmonie préétablie qui, à proprement 
parler, est un idéalisme semblable. Que cette suppo- 
sition contredise le principe fondamental le plus absolu 
on ne s'en inquiète nullement. — Si vous donnez encore 
au moi la faculté de comparer cette quantité diniinuée 
avec la totalité absolue, et de la mesurer à cette to- 
talité; si, dans cette supposition, vous posez le moi 
dans le moment A, avec deux degrés de moins d'acti- 
vité, avec trois dans le moment B, on comprend très- 
aisément comment le moi peut, dans les deu^ moments, 
se juger limité et même limité davantage au moment B 
qu'au moment A j mais on ne peut apercevoir com- 
ment cette limitation peut se rapporter à un non-moi 
comme sa cause première. Bien plus le moi devait se 
considérer lui-même comme sa cause* Suivant les ter- 
mes de notre proposition, le moi se posait comme dé- 
terminé^ mais non comme déterminé par le non-mjoi* 
(L'idéaliste nie la légitimité de cette relation au non- 
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moi^ et à cet ëgard^ il est conséquent; mais il ne peut 
nier les faits de cette relation, il n'est Jamais arrivé à 
aucun idéaliste de les nier. 11 a du moins à expli- 
quer alors ce fait dont on est convenu, en faisant 
abstraction de l'autorité de ce fait. Mais cela lui est 
impossible avec sa supposition^ et sa philosophie est 
incomplète. Si d'ailleurs il admet l'existence des choses 
hors de nous, comme cela a lieu dans l'harmonie pré«- 
établie, il est en outre inconséquent). 

Donc les deux synthèses, employées séparément, 
n'expliquent pas ce qu'elles doivent expliquer, et la 
contradiction signalée plus haut subsiste. Si le moi se 
pose comme déterminé^ il n'est pas déterminé par le 
non-moi ; s'il se pose comme déterminé par le non-moi, 
il ne se pose pas comme déterminé. 

I. — Exposons ici cette contradiction d'une ma- 
nière très-précise. 

Le moi ne peut poser en soi aucune passivité, sans 
poser d^ l'activité dans le non-moi. Mais il ne peut 
poser de l'activité dans le moiy sans poser en soi une 
passivité; l'une de ces choses lui est impossible sans 
l'autre; l'une des deux lui est absolument impossible, 
l'autre lui est donc impossible ainsi. — 

1 . Le moi ne pose pas la passivité en soi en tant qu'il 
pose l'activité dans le non-moi^ ni l'activité dans le 
non-môi en tant qu'il pose en soi la passivité : il ne pose 
pas en général ( que Ton y prenne garde, ce n'est pas 
la condition qui est niée, c'est le conditionnel, La loi 
de la détermination réciproque n'est pas mise en ques- 
tion, c'est seulement son application au cas présent), 
comme cela vient d'être démontré. 
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2. Mais le moi doit poser en soi la passivité et à cet 
égard l'activité dans le non-moi^ et réciproquement^ 
conformément aux conséquences des propositions po- 
sées plus haut absolument. 

IL — Dans la première proposition, on nie ce que 
Ton soutient dans la seconde. 

Les deux propositions sont donc entre elles comme 
la négation et la réalité. Or, la négation et la réalité 
sont conciliées par la quantité. Les deux propositions 
doivent avoir de la valeur. Mais éhacune d'elles ne doit 
avoir qu'ufae \àleur partielle. Voici comment il faut les 
comprendre. 

f . Le moi pose en partie la passitité en soi, en tant 
qu^M pose l'activité dans le non-moi; mais il /^d'pose 
pas en partie l'activité en soi, en tant qui\ pose Tacti- 
tité dans le non-moi , et réciproquement. 

2. Le moi ne pose (\aen partie la passivité dans le 
non-moi, en tant qu'^rl pose Tactivilé dans le moi. (Cda 
sigiiifierait, d'après te qui a été expdéé ; il y a une 
activité posée dans le moi, qui n'est opposée à aucune 
passivité dans le lion-moi, et line activité dans le non- 
moi qui li'est opposée à aucune passivité dans lé moi.) 
Nommons cette sorte d'activité , activité indépendante, 
jusqu'à ce que nous le connaissions plus exactement. 

IIL — Mais cette activité indépendante dans le moi 
et daiis le hon-lhoi contredit la loi de l'opposition, 
mieux déûnie itlaintenànt par la loi die la détermination 
réciproque. Elfe feootriedit ausài eii particulier la no- 
tion de la déterniiiiation réciproque qui domine Tin- 
yestigalion actuelle. 

Toute activfté dan^ le moi détërîhine une passivité 
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dans le non-moi^ et réciproquemeût, conformément à 
la détennînation réciproque. — Mais maintenant la 
proposition énoncée : 

Une certaine activité dans le moi ne détermine au-* 
cune passivité dans le non-moi; et celle-ci : Une cer- 
taine activité dans le non-moi ne détermine aucune 
passivité dans le moi, qui est à Tégard de la précédente 
ce qu^estla négation à l'égard de la réalité; ces deux 
propositio&s doivent être conciliées par détermination, 
c'est-à-dire ne peuvent avoir chacune qu'une valeur 
partielle^ 

La proposition contredite est celle de la détermina- 
tion réciproque ; ellp ne doit avoir de la valeur qu'en 
partie > c'est-à-dire elle doit être déterminée, sa valeur 
doit être restreinte par une loi à un cercle particulier. 

Ou, pour nous exprimer différemment, l'activité in« 
dépendante du moi et du non-moi it'est indépendante 
''gu a un certain égard yc^Xdi sera bientôt éclairci. En 
effet ; 

IV. — Conformément à ce qui précède, il doit y avoir 
dans le moi une activité qui détermine une passivité 
dans le non-moi, et qui est déterminée par le non-moi; 
et réciproquement, il doit y avoir dans le noi^moi une 
activité qui détermine une passivité dans le moi et qui 
est déterminée par le moi; c'est à eetteactivité et à eette 
passivité que la notion de la détermination réciproque 
est applicable. 

Il doit y avoir en même temp8> dans chacun dçs deux, 
une activité qui n'est déterminée par aucune passivité 
dans l'autre, ce qui est exigé pour pouvoir résoudre la 
contradiction ^gnalée. 

Les deux propositions doivent co-exister Tune en 
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vertu de l'autre» On doit donc pouvoir les concevoir 
comme conciliées par une notion synthétique en une 
seule et même activité. Mais cette notion ne peut être 
autre que celle de la détermination réciproque. La pro- 
position dans laquelle ou pourrait les concevoir con- 
ciliées^ serait la suivante : 

Par l'action et la passmté réciproques ( l'action et la 
passivité se déterminant réciproquement) Vaciwiiéin^ 
dépendante est déterminée^ et réciproquement Vacti\fité 
indépendante détermina V action et la passivité réci- 
proques. 

Si Ton peut soutenir cette proposition^ on voit clai- 
rement: 

I • Dans quel sens l'activité indépendante du moi et 
celle du non-moi se déterminent réciproquement ; et 
dans quel sens elles ne se déterminent pas. Elles se dé- 
terminent non immédia tement^ mais médiatement^ par 
cette proposition dans la réciprocité d'action et de pas- 
sivité ; 

2. Gomment la proposition de la détermination réci- 
proque peut en même temps avoir et n'avoir pas de la 
valeur* Elle est applicable à la réciprocité et à l'activité 
indépenc^nte; mais elle n'est pas applicable à l'activité 
indépendante, et à l'activité indépendante en soi. La 
réciprocité et l'activité indépendante se trouvent dans 
cette proposition^ mais non l'activité indépendante et 
lactivité indépendante en soi. 

Considérons maintenant le sens de la proposition 
énoncée. 

II y a en elle les trois propositions suivantes : 

1 . Une activité indépendante est déterminée par la 
réciprocité d'action et de passivité. 
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2. Une réciprocité d'action et de passivité est déter- 
minée parune activité indépendante* 

3. Toutes deux sont réciproquement déterminées 
Tune par l'autre, et il est indifférent de passer de Faction 
et de la passivité réciproque3 à l'activité indépendante^ 
ou au contraire d'aller de celle-ci à celles-là. 
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Quant à ce qui concerne la première proposition , 
nous avons d'abord à rechercher ce que signifie ceci en 
général: une activité indépendante est déterminée par 
une réciprocité. Nous appliquerons ensuite cette pro- 
position aux cas qui se présenteront. 

1 . = Une activité indépendante est déterminée par 
l'action et la passivité réciproques. — On se souvient 
que c'est par là que nous venons de déterminer la no- 
tion de la détermination réciproque, c'est-à-dire de 
fixer par une loi le cercle de son autorité. Mais là dé- 
termination a lieu par l'indication du fondement. 
Cette proposition est limitée par cela même que le fon- 
dement de son application est donné. 

C'est-à-dire que, conformément à la proposition de 
la détermination réciproque, par cela même que l'on 
pose une activité dans l'un des termes, une passivité est 
posée dans l'autre et réciproquement. Or, il est clair, 
d'après la proposition de l'opposition, que, si en géné- 
ral une passivité doit être posée, il doit être posé la 
même somme de l'activité dans le terme opposé. Mais 
la qusetion : Pourquoi en général une passivité doit<elle 
être posée, et pourquoi ne peut-elle pas avoir son appli- 
cation en l'activité de l'un des termes; c'est-à-dire, 
pourquoi en général la détermination réciproque doit- 
elle avoir l'antériorité ? cette question n'a pas reçu de 
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réponse epcore. JL4 pasaivifé et rac^yilé^ comme telles, 
sont opposées ; néanmoins la passivité doit être posée 
immédiatement par l'actiyi^ et r^éciproqviement. Par 
conséquent, conforméfoei^t à la proposition de la dé- 
termination, elle; doivent auçsi être identiques dans un 
troisième terme=« ^ (qui rpij^ possible le passage de la 
passivité k lactivjté, pt réciproquement, sans que 
l'unité de la conscience soit brisée et que pour ainsi 
dire, un hiatus s'ouvre en elle, ) Ce troisième terme est 
Iç fondement de relation entre l'activité et la passivité 
en réciprocité (§ 3 ). 

Ce fondement de rela^op ne dépend pas de la déter- 
mination Réciproque, mais celle-ci en dépend. Ce n'est 
pas par ellp qu'il est rendu possible; mais c'çst lui qui 
la rend pos^ble. Il est doqç posé dans la réflexion par 
la détermination réciproque , mais comme indépen- 
dant de cette détermination et des termes qu'elle met 
en réciprocité. 

11 est ensuite ^çterm^iné. da\ns la réfMxion par la i>é- 
ciproçité, c'est-^-dire la détermination récipi?oque étajftt 
posée, il est poçfé (jans le cercle qui renferme en soi le 
cercle de la détermination réciproque. Vfn cercle plus 
étendu est produit et fixé p^r lui autour de celui de la 
détermination réciproque.. Il rempUtle oerclede la dé- 
termination e^i général dont la détermin^-tion récipro- 
que ne remplit qu'une partie, çc|la a c^té rendu évident 
p^r cje q^ç. nousa^Yonsd^it plus.^i,a,ut> roai^ ilfaut le rap- 
peler ic^ pour Tuçsge de la réflexion. 

Ce fçtnj^eqcflt est M^t^^^^M^^ o^ si la détermination 
récfppçjçiuçi ^^t conjsjidérée, cpnvo« action, il est une ac- 
tivité. — C'est ainsi qu'au moyen de la déteirminaition 
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réciproque en général est déterminée une activité 
indépendante. 

— Les observations précédentes nous ont fait con- 
naître également que le fondement de toute détermi- 
nation réciproque est la totalité absolue de la réalité; 
celle«ci ne peut être supprimée^ et par conséquent la 
somme de réalité qui est supprimée dans Tun des termes 
doit être posée dans le terme opposé. 

2. =- Appliquons cette proposition générale aux pro- 
positions particulières qui y sont contenues^ et aux cas 
qui se présentent actuellement* 

a. — En vertu de la notion de causalité réciproque, 
par une passivité du moi est posée une activité du non- 
moi. C'est une des alternatives delà réciprocité; elle 
doit poser et déterminer une activité indépendante. 

La détermination réciproque part de la passivité. La 
passivité est posée. En vertu de la passivité et par elle 
est posée l'activité. La passivité est posée dans le moi; 
elle est complètement fondée sur la notion de la déter- 
mination réciproque, de sorte que ^; une activité doit 
être opposée à cette passivité, cette activité doit être 
posée dans l'opposé du moi, dans le non-moi. — Dans 
ce passage, il doit y avoir et il y a un terme d'union, 
ou un fondement qui est ici un fondement de relation. 
Ce fondement est, comme on sait, la quantité égale de 
passivité et d'activité posée dans le moi et dans le non- 
moi. Elle est le fondement de relation que nous avons 
pu nommer proprement le fondement idéal. Ainsi dans 
le moi se trouve le fondement idéal de l'activité du non- 
moi. — La loi de la détermination réciproque autorise 
complètement ce procédé. 
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La question suivante est plus difficile : La loi de la 
détermination réciproque doit donc être appliquée ici, 
et pourquoi doit-elle être appliquée ? on accorde sans 
hésiter que l'activité soit posée dans le non-moi, mais 
pourquoi l'activité en général est-elle posée? Ce n'est 
pas par la proposition de la détermination réciproque, 
c'estpar la proposition supérieure du fondement qu'une 
réponse peut être donnée à cette question. 

Une passivité est posée ddius le moi: cela signifie, 
une somme d'activité lui est enlevée. 

Cette passivité ou cette diminution d'activité doit 
avoir un fondement^ car ce qui est retranché, est une 
somme; mais toute somme est déterminée par une au- 
tre somme en vertu de laquelle elle n'est ni plus grande 
ni plus petite, mais elle est telle somme précise, con- 
formément à la proposition de la détermination (§ 3). 

Le fondement de cette détermination ne peut se trou- 
ver dans le moi; car le moi ne pose en soi que de l'ac- 
tivité, j] n'y pose point de passivité; il se pose simple- 
ment comme étant et non comme n'étant pas (§ 1 ). Le 
fondement ne se trouve pas dans le moi. En vertu de 
l'opposition, d'après laquelle ce qui n'a pas lieu pour 
le moi a lieu pour le non-moi (§2), cette proposition 
équivaut à la suivante : le fondement de la diminution 
se trouve dans le non-moi. 

Il n'est plus question ici de la quantité ; il s'agit de 
la qualité; la passivité est opposée à l'essence du moi, 
en tant qu'il consiste dans l'être, et seulement dans ce 
cas son fondement devrait être posé non dans le moi, 
mais dans le non-moi. La passivité est posée comme 
qualité opposée à la réalité, comme négation (et non 
simplement comme une somme inférieure d'activité 
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Toy. B dans ce §)• Mais le fondement d'une qualité se 
nomme fondement réel.Vne activité du non^moi indé- 
pei^dante de la réciprocité, supposée déjà pour sa pos- 
sibilité, est le fondement réel delà passivité, et est po- 
sée pour que nous ayons son fondement réel. — Il est 
aussi posé plus haut, par la réciprocité, une activité du 
non-moi indépendante de la réciprocité. 

— Comme nous sommes arrivés à l'un des points 
les plus clairs d'où Ton peut apercevoir très-aisément 
l'ensemble du système, et aussi pour ne pas laisser un 
seul moment au réalisme dogmatique, la confirmation 
qu'il pourrait tirer de la proposition qui vient d'être 
énoncée, nous faisons observer expressément encore 
une fois, que l'admission d'un fondement réel dans le 
non-moi repose sur ce que la passivité est considérée 
dans le moi comme quelque chose de qualitatif (ce que 
la réflexion doit admettre sur la simple proposition de la 
causalité), de sorte qu'elle n'a pas plus de valeur que 
cette supposition. — Lorsque notre examen sera dirigé 
sur la seconde des notions réciproques , celle de sub- 
stance, on verra que la passivité ne peut nullement y 
être conçue comme quelque chose de qualitatif, mais 
qu'elle ne s'y présente que comme quelque chose de 
quantitatif, comme une simple diminution d'activité. 
Ainsi, dans cette réflexion, le fondement tombant, ce 
qui était fondé sur lui tombe aussi, et le non-moi re- 
devient encore un simple fondement idéal. Pour le dire 
en peu de mots, l'explication de la représentation, 
c'est-à-dire la philosophie spéculative, part de ce que 
le non-moi est posé comme cause première de la re- 
présentation , et celle-^ci comme l'efl^et du non-moi. 
Ainsi donc il y a pour tout le m^ne fondement réel 
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qui est absolument ce qu'il est, qui est parce qu'il 
est, (le fatum de Spinoza); le moi lui-même n'est 
que TaccicTent et n'est pas substance : nous admet- 
tons alors le spinozisme matérialiste qui est un réa- 
lisme dogmatique, système où apparaît l'absence de 
l'abstraction la plus élevée possible, puisque dans 
son abstraction suprême il suppose encore le non- 
moi, et qui n'exposant pas le dernier fondement, 
manque complètement de fondement. — Mais, au con- 
traire, si Pexplication de la représentation part de ce 
que le moi soit considéré comme sa substance; mais que 
son accident, le non-moi, soit non un fondement réel 
mais un fondement idéal ; le non-moi n'a alors aucune 
réalité hors delà représentation; il n'est pas substance, 
il n'est pas quelque chose d'existant pour soi, qui soit 
posé absolument : il n'est qu'un simple accident du moi. 
Dans ce système, on ne peut présenter aucun fonde- 
ment pour la limitation de la réalité dans le moi (pour 
raflfiection d'où provient une représentation). La re- 
cherche du fondement est ici complètement coupée. 
Ce système serait un idéalisme dogmatique, qui ayant 
pris pour base l'abstraction la plus haute, est en con- 
séquence parfaitement fondé; mais qui est incomplet, 
au contraire, en cequ^'il n'explique pas tout ce qui doit 
être expliqué. La question controversée est donc de 
savoir laquelle de ces deux voies il faut choisir pour 
expliquer la représentation. On verra que la partie 
théorique de notre science de la connaissance, laisse cette 
question tout-à-fait sans réponse, c'est-à -dire que la 
seule réponse qu'elle donne est celle-ci : les deux voies 
sont justes; on est forcé de prendre l'une sous une cer^ 
taine condition, et l'autre sous la condition opposée ; et 

6 
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la raison, c*çst-à-dire la raison finie s'engage ainsi dans 
une contradiction et se trouve emprisonnée dans un 
cercle vicieux. Le système qui démontre ces résultats 
est l'idéalisme critique, que Kant a exposé de la ma- 
nière la plus conséquente et la pluscomplète. Ce conflit 
de la raison avec elle-même doit être résolu, bien que 
cela soit impossible dans la science de la connaissance 
théorique ; et l'être absolu du moi ne pouvant être don- 
né, la lutte doit être terminée au préjudice de la der- 
nière sorte de déduction, de même que dans l'idéalisme 
dogmatique, ( mais il y a cette diiFérence que notre 
idéalisme est pratique et non dogmatique, qu'il ne 
détermine pas ce qui est, mais ce qui doit être). 
Or, il faut que par là ce qui doit être expliqué^ soit 
expliqué, ce qu'il n^est pas au pouvoir du dogmatisme 
défaire. L'activité amoindrie du moi doit être expliquée 
p£|r le moi lui-même; le dernier fondement doit en être 
posé dans le mqi, ce qui arrive en ce que le moi, pra- 
tique à cet égard, est posé comme tel qu'il doive con- 
tenir en soi l'existence du non-moi qui amoindrît l'ac- 
tivité du moi intelligent : idée infinie, qui même ne 
peut être conçue, qui, par conséquent, n'explique pas 
tout ce qui est à éclaircir, qui prouve seulement que le 
problème ne peut être expliqué et en montre les au)tifs, 
et qui au lieu de délier les nœuds , ne fait plutôt qu'en 
poser le dénouement dans rinfini. 

Par la réciprocité qui existe entre la passivité du moi 
et celle du non-moi, une activité indépendante de 
celle-ci est posée, elle est aussi déterminée par la réci- 
procité. Elle est posée pour fondement d'une passivité 
posée dans le moi. Son cercle ne s'étend pas au-dielà 
du cercle du tn^i. Il n'y a auci«ie réalité primitive. 
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aucuaie axsliyitë du non-inoi pour le tticÂ^ qo autant que 
oehâ-ci est pas^f. Point de passivité dans le moi, point 
d'activité dans le non-moi. Il ne s'agit pas là, où cette 
activité est considérée comme activité indépendante, de 
kt notion de la causalité, qui est le fondement réel. La 
chose en soi elle-même n'existe qu'autant que la pos- 
dbiJitë d'ime passivité est posée dans k moi : régule qui 
ne reçoit sa détermination parfaile et son application 
que dans la partie pratique. 

b. — En vertu de la notioD de substance> «mé passi- 
vité est posée et déterminée par l'activité dans le même 
terme; toutes deux «ont comprises dans la réciprocité, 
leur réciprocité est le second mode de la détermination 
réciproque exposée plus haut^ et cette réciprocité doit 
poser et déterminer une activité indépendante d'elle et 
qui n'est pas comprise en elle. 

L'activité et la passivité sont opposées en soi. Commue 
nous l'avons vu précédemment par une seule et même 
action^ qui pose dans Tun des termes une somme dé- 
terminée d'activité, la même somme de passivité peut 
être posée dans le terme opposé, et réciproquement. 
Mais que, par une seule et même action, l'activité et la 
passivité soient posées, non en deux termes contraires, 
mais dans le seul et même terme , cela se contredit. 

II est vrai que cette contradiction a déjà disparu plus 
haut dans la déduction de la notion de «uhstance en gé^ 
néral, de telle sorte que la passivité en soi, et quant à la 
qualité, ne soit autre chose que l'activité; mais quant 
à la quantité, elle doit être une activité moindre qne là 
totalité, et l'on peut bien concevoir qu'une activité 
moindre, mesurée à la totalité absolue^ ne lui étant paê 
^le en quantité, faiisae être posée eonmse moindre. 
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Le fondemeni de relation des deux est maintenant 
ractivité. La totalité aussi bien que la non-totalité sont 
activité. 

Mais dans le non*moi aussi est posée l'activité et 
même aussi une activité qui n'est pas égale à la to- 
talitéy une activité limitée. De là la question : à quoi 
peut-on distinguer une activité limitée du moi d'une 
activité limitée du non-moi? question qui n'a pas une 
moindre portée que celle-ci : Comment, sous ces condi- 
tions^ le moi et le non-moi peuvent-ils être distingués? 
car le fondement de distinction du moi et du non-moi, 
en vertu duquel le premier doit être actif et le second 
passif, a été renversé. 

Si cette distinction n'est pas possible^ la détermina- 
tion réciproque demandée n'est pas possible non plus; 
ni aucune des déterminations qui en sont dérivées. L'ae- 
tivité du non-moi est déterminée par la passivité du 
moi; mais celle-ci est déterminée parla quantité de 
son activité qui est restée après la diminution qui en a 
été faite. Ici> pour qu'une relation à la totalité absolue 
de l'activité du moi soit possible, il est supposé que 
l'activité amoindrie est l'activité du moi, du même moi 
dans lequel est posée la totalité absolue. — Une activité 
amoindrie est opposée à la totalité de l'activité : mais 
la totalité est posée dans le moi, donc, d'après la loi de 
l'opposition, le terme opposé à la totalité, ou l'activité 
amoindrie, devrait être posé dans le non-moi. Mais si 
cette activité y était posée, elle ne serait liée à la totalité 
absolue par aucun fondement de relation ; la détermi- 
nation réciproque n'aurait pas lieu, et tout ce qui a été 
déduit jusqu'à présent serait détruit. 

Far conséquent^ l'activité amoindrie qui, comme 
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uctiçité en généraly ne serait pas corrélative à la totalité^ 
doit avoir encore un caractère qui puisse donner le fon- 
dement de relation^ caractère par lequel elle serait Tac- 
tivité du moi^ et ne pourrait pas absolument être Tac- 
tivité du^ non-moi. Mais ce caractère du moi> qui ne 
peut pas être attribué au non-moi^ est de poser ab- 
solument et sans autre fondement plus éloigné (%i ). 
Toute activité amoindrie devrait donc être absolue. 

Mais ce qui est absolu et sans fondement est entière -• 
ment illimité; et pourtant cette activité du moi doit être 
limitée. A cela il y a à répondre : ce n*est qu'en tant 
qu'elle est une activité virtuelle en général et rien de 
plus^ qu'elle ne doit être limitée par aucun fondement^ 
par aucune condition. L'action peut avoir lieu ou n'a- 
voir pas lieu. L'action en elle-même se produit avec une 
spontanéité absolue. Mais en tant qu'elle doit atteindre 
un objets elle est limitée. L'action pourrait n'avoir pas 
lieu^ (malgré l'affection produite par le non-moi, si 
l'on veut regarder un instant comme possible cette 
action sans l'approprier au moi); mais une fois l'action 
ayant lieu^ elle doit atteindre tel objet et nul autre. 

Donc, parla détermination réciproque énoncée, une 
activité indépendante est posée; car l'activité comprise 
dans la réciprocité est elle-même indépendante en tant 
qu'elle estactiifité, mais non en tant qu'elle est comprise 
dans la réciprocité. En tant qu'elle se produit dans la 
réciprocité, elle est limitée, et à cet égard elle est une 
passivité. 

Cette activité indépendante est déterminée ensuite 
par la réciprocité, c'est-à-dire, dans la simple réflexion. 
Pour rendre l'action réciproque possible, il fallait que. 
l'activité fût prise comme absolue; mais il est établi^ 
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^ju'elleest non Vactwité absolue en général, mais Tac- 
ùvité absolue déterminant une action réciproque ( on la 
nomme imagination, comme on le verra plus tard). 
Or, cette activité n'est posée qu'en tant qu'elle doit dé- 
terminer une réciprocité; le cercle en est donc déter- 
miné par celui de la réciprocité. 
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II. 



Une action réciproque et une passivité sont dételmi^ 
nées par une actinté indépendante : c'est la seconde 
proposition que nous avons à résoudre» Nous avons à 
expliquer cette proposition en général, et à distinguer 
rigoureusement sa signification de celle de la proposi* 
tion précédente. 

1 . = Dans la proposition précédente , nous sommes 
partis d'une réciprocité d'action. Elle était supposée 
comme ayant lieu; il ne s'agissait donc pas de ssl forme, 
c'est-à-dire de la simple réciprocité (du passage de 
Vun des termes à l'autre); il s'agissait de sa matière, 
des termes compris dans la réciprocité. Une récipro- 
cité devant exister, — il suivait de ce qui a été exposé 
plus haut, que les termes qui peuvent être en récipro- 
cité doivent exister, — comment cela est-il possible? — 
Nous enavons indiqué le fondement dans une activité 
indépendante.* 

Mais ici nous partons, non de la réciprocité d'action, 
mais de ce qui rend possible une réciprocité, en tant 
que réciprocité, et quant à sa seule forme, quant au 
passage de l'un des termes à l'autre. Tout-à-rheure il 
s'agissait du fondement delà matière, ici il s'agit du fon- 
dement de la forme, de la réciprocité. Une activité in- 
dépendante doit être ce fondement formel delarécipro*. 
cité, telle est la prétention que nous avons à démontrer 
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Nous pouvons présenter le fondement de distinction 
de la forme de la réciprocité avec plus de clarté, en 
partant de sa matière^ en revenant sur nos propres ré- 
flexions. 

Dans le premier cas, la réciprocité est supposée d'a- 
vance en action. On faitdonc complètement abstraction 
de la manière dont elle peut avoir lieu; on ne s'occupe 
que de la possibilité des termes compris dans la réci- 
procité. — L'aimant attire le fer: le fer est attiré par 
l'aimant : sont deux propositions réciproques, c'est-à- 
dire qu'elles se posent Tune l'autre. C'est un fait posé 
d'avance et supposéyb/irfe. C'est pourquoi l'on ne de- 
mande pas : par quoi elles sont ainsi posées l'une et l'au- 
tre, et comment il se fait qu^en posant l'une, l'autre soit 
posée ? on demande seulement pourquoi ces deux pro- 
positions sont comprises dans la sphère des proposi- 
tionsquisont posées l'une par l'autre. Il doit y avoir 
dans chacune d'elles, quelque chose qui les rend sus- 
ceptibles d'être en réciprocité. C'est ce quelque chose, 
le matériel ( le contenu) qui les rend propositions ré- 
ciproques, qu'il faut rechercher. 

Dans le second cas, on réfléchit sur \efait lui-même 
delà réciprocité; onfaitdonccomplètement abstraction 
des propositions dans lesquelles la réciprocité a lieu. 
La question est ici de savoir, non pas en vertu de quoi 
ces propositions sont en réciprocité, mais comment il y 
a réciprocité en général; et Ion trouve qu'il faut qu'en 
dehors du fer et de l'aimant, il existe un être intelli- 
gent, qui les observe tous deux, qui en réunisse les 
notions dans sa conscience, et qui soit obligé de donner 
à l'un le prédicat opposé du prédicat de l'autre (attirer, 
être attiré). 
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Dans le premier cas^ on réfléchit uniquement sur le 
phéDomène^ — c'est un fait d'observation : dans le se- 
cond^ on réfléchit sur cette première réflexion, —c'est 
une réflexion philosophique sur le mode de l'observa- 
tion. 

Or, puisqu'il est décidé que l'activité indépendante 
que nous cherchons doit déterminer la forme de la ré- 
ciprocité, mais non sa simple matière, rien ne nous 
empêche de nous servir de la méthode théorique et de 
partir de la réciprocité, puisque notre recherche sera 
ainsi considérablement facilitée. 

2. =» Appliquons la proposition éclaircie maintenant 
en général aux cas particuliers qu'elle renferme. 

a. — Dans la réciprocité de causalité, par une passi- 
vité dans le moi, une activité est posée dans le non-moi, 
c'est-à-dire, il y a une certaine activité qui, non posée 
dans le moi> ou retranchée du moi, est posée au con- 
traire dans le non-moi. Pour saisir dans sa pureté la 
simple forme de cette réciprocité, nous devons faire 
abstraction de ce qu'il est posé d'activité, aussi bien que 
des termes dans lesquels cette activité n'est pas posée 
et est posée, le moi et le non-moi. Il nous reste ainsi, 
comme pure forme, un acte par lequel on pose là ce 
qu'on ne pose plus ici ( un poser par un non-poser)^ 
c'est-à-dire un transport. Tel est donc le caractère 
formel de la réciprocité dans la synthèse de la causalité^ 
et par conséquent le caractère matériel de l'activité 
qui fait la réciprocité (dans le sens, actif, qui accom- 
plit la réciprocité). 

Cette activité est indépendante de la réciprocité, qui 
est rendue possible par elle, accomplie par elle; et ce 
n'est pas la réciprocité qui rend cette activité possible. 
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Elle est indépendaete des termes de ki récifH^cité. 
car ce n'est que par elle qu'ils sont des termes réci- 
proques: c'est elle qui les met en réciprocité, chacun 
des termes en soi peut exister sans elle; en un mot ils 
sont isolés et ne sont pas en relation de réciprocité. 

IVIais poser est le caractère du moi; par conséquent 
cette activité qui transporte, pour que la notion de 
causalité puisse être déterminée, appartient au moi. 
Le moi transp(H:te l'activité du moi dans le non-moî ; 
dans ce cas, il supprime l'activité en lui-même, ce qui 
signifie, d'après ce qui précède : il pose en soi par l'ac- 
tivité une passivité. En tant que le moi est actif, en 
transportant de l'activité au non-moi, le non-moi est 
passif : il est transporté de l'activité sur lui. 

Que l'on ne s'effraie pas trop tôt de voir cette pro- 
position, telle qu'elle est exposée, contredire le premier 
principe d'où est tirée maintenant, dans la discussion 
de la proposition précédente, une réalité du non-moi^ 
indépendante de toute réciprocité. Il suffit qu'elle dé- 
rive par des conséquences légitimes des propositions 
précédemment démontrées, aussi bien que celle qu^elle 
contredit. Le fondement de leur conciliation commune 
se présentera au moment voulu sans aucune interven - 
tion arbitraire de notre part. 

Il ne faut pas laisser passer sans le remarquer qu'il 
a été dit plus haut : cette activité est indépendante de 
la réciprocité par laquelle elle est rendue possible. Il 
pourrait donc en exister une autre qui ne tiendrait pas 
de la réciprocité sa possibilité. 

Avec toutes les limitations que la proposition énon- 
cée pourrait éprouver, par elle nous avons autant ga- 
gné, pour le moins, que le moi lui-même; tandis qu'il 
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est passif, il doit aussi èive actif, bien qu'il ne soit pas 
alors uniquement actif. Il pourrait se faire que nous 
eussions acquis ainsi un résultat fort important, qui 
récompensât richement toutes les peines que l'inves- 
tigation nous a coûtées. 

b. — Dans la réciprocité de substance^ l'activité, au 
moyen de la totalité absolue, doit être posée comme 
limitée: c est-à-dire, cette partie de la totalité absolue 
qui est enfermée par des limites est posée, comme 
/lo/i-posée par l'acte qui pose l'activité limitée, comme 
en étant retranchée. Par conséquent, le caractère pure- 
ment formel de cette réciprocité est de ne pas poser ici 
ce que l'on pose là (un non-^poser au moyen d'un poser). 
Ce qui est retranché est posé dans la totalité absolue, et 
non dans l'activité limitée ; il est posé comme non posé 
dansla réciprocité. On part d'un acte qui pose absolu- 
ment, quipose même la totalité absolue, conformé- 
ment à Ja notion de substantialité exposée plus haut. 
Le caractère matériel de l'action qui pose cette ré- 
ciprocité elle-même doit donc être également un non 
poser par un poser, et même par un poser absolu. D ou 
provient l'e/ar de non-^posé à^xai l'activité limitée, qui 
est considérée alors comme déjà donnée, et quel en est 
le fondement? On en fait ici complètement abstraction. 
L'action limitée existe, cela est supposé; nous deman- 
dons ensuite ce qu'elle peut être en soi ; nous deman- 
dons seulement comment, limitée, elle peut être mise 
en réciprocité avec l'illimitabilité. 

Poser en général , et surtout poser absolument, ap- 
partient au moi. L'action qui pose la réciprocité ac- 
melle, procède de l'acte qui pose absolument ; elle 
est donc une action du moi. 
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Cette action ou activité du moi est complètement 
indépendante de la réciprocité, qui e$t posée par elle. 
Elle pose elle-même un des termes de la réciprocité, la 
totalité absolue, absolument, et au moyen de celui-ci 
elle pose le second terme comme activité diminuée 
comme plus petit que la totalité. D'où doit provenir 
cette activité, il ne s'agit pas de le rechercher en ce mo- 
ment, car ce n'est pas comme telle qu'elle est l'un des 
termes de la réciprocité ; ce n'est que comme activité 
amoindrie qu'elle Test, et elle ne devient telle que, la 
totalité absolue étant posée, en étant mise en relation 
avec elle. 

L'activité indépendante indiquée part de l'acte de 
Y^%^x {^du poser) \ mais c'est à l'acte de retrancher {du 
non-poser) qu'elle aboutit proprement: nous pouvons 
donc à cet égard la nommer une désappropriatioriy c'est 
une somme déterminée de la totalité absolue, exclue 
de l'activité posée comme diminuée, et considérée non 
en celle-ci, mais comme devant être trouvée hors d'elle. 

Il ne faut pas négliger de remarquer la différence 
caractéristique qui distingue cette désappropriationy 
du transport que nous avons signalé lout-à-l'heure. 
Dans celui-ci, quelque chose est supprimé dans le moi, 
mais on ne s'occupe pas de cette suppression; on ne 
considère proprement que le transport de ce quelque 
chose au terme posé. Ici, au contraire, il est simple- 
ment retranché. Ce qui est retranché est-il posé dans 
quelque chose autre ? Quoique puisse être ce quelque 
chose autre, ce n'est pas ce qui nous regarde ici- 

A l'activité de désappropriation doit être opposée une 
passivité, c'est ce qui arrive; une partie de la totalité 
absolue est désappropriée, elle ^^^ posée, comme non- 
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posée (retranchée). L'activité a un objets cet objet est 
une partie de la totalité. Quel est le substract de la réa- 
lité qui éprouve cette diminution d'activité ou cette pas- 
sivité? est-ce le moi, est-ce le non-moi? Ce n'est pas 
ici la question, et il importe beaucoup de ne pas aller 
plus loin que ce qu'il faut poursuivre dans la propo- 
sition énoncée, la forme de la réciprocité dans toute sa 
pureté. 

— Chaque chose est ce qu'elle est j elle a des réalités 
qui sont posées à mesure qu'elle est posée, A^-A (§1 ). 
Mais ce que nous poursuivons est un accident quel- 
conque de la chose, c'est-à-dire avant tout, cet accident 
n'est pas posé par le poser de la chose; il n'appartient 
pas à son essence; il est en dehors de la notion première 
de la chose. C'est cette notion de l'accident que nous 
avons maintenant éclaircie. Mais en un certain sens, 
l'accident, au contraire, est attribué à la chose et posé 
en elle. Ce qu'elle est sous cette condition, nous le 
verrons également plus tard , lorsque le moment sera 
venu. 
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III. 



La réciprocité et l'activité qui eo est indépendante 
doivent se déterminer toutes deux réciproquement. 
Gomme nous l'avons toujours fait jusqu'à présent, 
nous devons rechercher avant tout le sens général de 
cette proposition, et l'appliquer ensuite aux cas parti- 
culiers qu'elle contient. 

1 . "» Dans l'activité indépendante aussi bien que dans 
la réciprocité, nous a vous encore distingué deux choses. 
Nous avons distingue la forme de la réciprocité de sa 
matière, et, la mesure de cette distinction obtenue, une 
activité indépendante qui détermine la première d'une 
seconde activité qui est déterminée dans la réflexion 
par une auti'e. Ce n'est donc pas précisément dans les 
termes où elle est énoncée que la proposition à discuter 
doit être soumise à Texamen. Car l'expression de ré- 
ciprocité nous présente maintenant une équivoque; la 
considérons-nous sous le rapport de la matière ou sous 
le rapport de la forme? il en est de même de l'activité 
indépendante. Il faut donc que, dans toutes deux, les 
deux sens soient préalablement conciliés; mais cela n'est 
possible que par la synthèse de la détermination réci- 
proque : il doit donc y avoir dans la proposition énon- 
cée les trois propositions suivantes. 
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«. — L'activité indépendante de la forme de la réci- 
procité détermine l'activité indépendante de la matière^ 
et réciproquement ; c'est-à-dire elles se déterminent 
réciproquement toutes deux et sont synthétiquement 
conciliées. 

p. — La forme de la réciprocité détermine sa matière^ 
et réciproquement; c'est-à-dire elles se déterminent 
réciproquement toutes deux et sont synthétiquement 
conciliées. — Et maintenant notre proposition se pré- 
sente très -intelligiblement à la discussion sous la forme 
suivante. 

a. — La réciprocité ( comme unité synthétique ) , 
détermine l'activité indépendante ( comme unité syn- 
thétique ) et réciproquement; c'est-à-dire elles se dé- 
terminent toutes deux réciproquement et sont synthé- 
tiquement conciliées. 

ot. — L'activité qui doit déterminer lai forme de la 
réciprocité, ou la réciprocité comme telle, mais qui 
doit en être absolument indépendante, est le 'passage 
de l'un des termes compris dans la réciprocité à l'autre, 
comme passage (non à peu-près comme action en gé- 
néral ). L'activité qui détermine la matière de la réci- 
procité est celle qui pose dans les termes ce qui rend 
possible le passage de l'un à l'autre. 

La dernière activité donne l'X cherchée plus haut 
qui est comprise dans les deux termes de la récipro- 
cité, et ne peut être comprise que dans les deux, 
mais pou ea un seul* C'est ce qui nous empêche de nous 
bornera poser un seul terme (la réalité, ou la négation), 
et nous oblige à poser l'autre en même temps, en nous 
montrant qiâe l'un est incomplet sans l'autre. C'est là 
ce que poursuit et doit continuer de poursuivre l'unité 
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de la conscience^ s'il ne doit pas y avoir hiatus en eWe, 
c'est également son échelle. La première activité est la 
conscience elle-même, en tant qu'elle poursuit cette X 
au delà des termes réciproques. Elle est une même cho- 
se, bien qu'elle alterne ses termes; et elle doit néces- 
sairement les alterner, si elle doit être une seule chose. 

Le premier détermine le dernier, c'est-à-dire l'acte 
de transition {le passage au delà) fonde lui-même ce sur. 
quoi la transition a lieu ; par le simple passage, la tran- 
sition devient possible. Le dernier détermine le premier, 
c'esl-à-dire ce sur quoi le passage a lieu fonde le passage 
comme action. Par le fait même que celui-ci est posé, 
le passage lui-même est immédiatement posé. Tous 
deux se déterminent réciproquement, ce qui signifie 
donc : par le simple passage, est posé dans les termes 
réciproques ce au moyen de quoi la transition peut 
avoir lieu, et par le fait même qu'ils sont posés comme 
termes réciproques, il y a immédiatement réciprocité 
entre eux. Le passage est possible par le fait même qu'il 
a lieu; et il n'est possible qu^en tant qu'il a lieu réelle- 
ment. Il est à lui-même son propre fondement. lia lieu 
absolument parce qu'il a lieu. Il est un acte absolu qui 
n'a aucun fondement de détermination, ni aucune 
condition hors de lui-même. -— Le fondement qiii fait 
qu'elle passe d'un terme à l'autre est dans la conscience 
elle-même, et non hors d'elle. La conscience, absolu- 
ment parce qu'elle est conscience, doit franchir l'un des 
termes {passer au delà ), et un hiatus s'ouvrirait en 
elle, si elle n'accomplissait pas ce passage, absolument 
parce qu'elle ne serait pas alors une conscience. 

p. — La forme de la réciprocité et sa matière doi- 
vent se déterminer réciproquement. 



D£ LA SGIEKGE. 97 

La réciprocité^ comme nous l'avonà rappelé tantôty 
est distinguée de Vactwité posée (Vacance par elle, en 
ce qu'on y fait abstraction de cette activité ( par ex. ; 
d'une intelligence qui observe, qui pose dans son en- 
tendement les termes réciproques, comme devant être 
en réciprocité ). On y considère les termes récipro- 
ques, <5omme étant par eux-mêmes en réciprocité. On 
transporte sur les choses ce qui n*est peut-être qu'en 
nous. Jusqu'à quel point cette abstraction est-elle ou 
n est-elle pas légitime? on le montrera ultérieurement. . 

Sous ce point de vue, les termes sont d'eux-mêmes 
en réciprocité. Leur connexion, leur pénétration mu- 
tuelle est la forme i Vactwité et la passivité, ce qui entre 
immédiatement dans cette pénétration, ce qui se pré- 
sente dans les deux termes, est la matière de la récipro* 
cité. Nommon*-les, pour abréger, le rapport mutuel 
des deux termes. Cette pénétration doit déterminer 
le rapport des termes, c'est-à-dire ce rapport doit 
ki\Tt déterminé immédiatement par la simple péné- 
tration , par la connexion comme telle , sans aucune 
détermination postérieure ; et réciproquement le rap- 
port des termes réciproques dpit déterminer leur con- 
nexion, c'est-à-dire par leur simple rapport, sans 
aucune détermination ultérieure, il est posé qu'ils se 
pénètrent l'un l'autre. Par leur simple rapport, consi- 
déré ici avant la réciprocité, comme déterminant, leur 
connexion est déjà posée; et par leur connexion, con- 
sidérée ici avant le rapport comme déterminant, leur 
rapport est également posé. La connexion et le rapport 
sont une seule et même chose. — \. Ils sont en relation 
l'un de l'autre, de telle sorte qu'ils entrent en récipro- 
cité, et excepté celui-là, ils n'ont aucun rapport. Ils 

i 
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ne sont pas posés en général , s'ils ne sont posés ea 
réciprocité. — 2. Par cela même qu'entre eux, d'après 
la simple forme, une réciprocité est posée ^ en même 
temps 4a matière de cette réciprocité, c'est-à-dire 
son espèce > la quantité d'action et de passivité posée 
par elle, est déterminée complètement, sans aucune 
influence ultérieure. Ils sont en réciprocité nécessaire-* 
ment et d'une seule manière déterminée possible, abso*- 
lument parce qu'ils sont en réciprocité. ^— ^ S'ils sont 
posés, une réciprocité déterminée est posée; et si une 
réciprocité déterminée est posée, ils sont posés^ ils ne 
forment avec la réciprocité qu'une seule et même 
chose. 

Tf. — L'activité indépendante , (comme . unité syn- 
thétique ) détermine la réciprocité (comme unité syn- 
thétique ) et réciproquement, c'est-à-dire elles se dé- 
terminent réciproquement et sont synthétiquetnent 
conciliées^ 

L'activité, comme unité synthétique, est une transi- 
tion (un passer au-^là) absolue. La réciprocité est une 
connexion absolue complètement déterminée par elle- 
même. Celle-là détermine celle-ci, cela signifie, ce 
n'est que par l'acte par lequel l'un des termes est dé- 
passé que la connexion des termes réciproques est 
posée. La dernière détermine la première, cela signi- 
fierait, à mesure que les deux termes entrent en con- 
nexion l'activité doit passer de l'un à l'autre. Toutes 
deux se déterminent réciproquement, c'est-à-dire, à 
mesure que l'une est posée l'autre l'est aussi, et réci- 
proquement. De chaque terme de la comparaison, on 
peut et l'on doit passer à l'autre. * — Tous deux ne for- 
ment qu'une seule et même chose, et cet ensemble est po- 
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së absolument^ il est à lui-rnême son propre fondement. 

Pour rendre cette proposition plus cliaire et pour 
montrer son importance , appliquons-la aux proposi-* 
tions qu'elle renferme. 

L'activité déterminant la forme de la réciprocité 
détermine tout ce qui s'y présente, et réciproquement 
tout ce qui se présente dans la réciprocité la détermine^ 
La simple réciprocité, quanta sa forme, c'est-à-dire, 
la connexion des termes l'un avec l'autre, n'est pas 
possible sans l'action de passer au-delà de l'un des ter- 
mes; cette transition pose la connexion des termes 
réciproques. Réciproquement la connexion des termes 
réciproques pose la transition. A mesure que ces termes 
sont posés en connexion, il y a nécessairement tran- 
sition. Pas de connexion pas de passage, pas de pas- 
sage pas de connexion : tous deux sont une seule et 
même cbose, la réflexion seule peut les distinguer. En 
outre Ja même activité détermine le matériel de la 
réciprocité; par la transition nécessaire les termes ré- 
ciproques sont posés comme telsj et ce n'est que posés 
comme tels qu^ils sont posés en général. Réciproque- 
ment à mesure que les termes réciproques sont posés 
comme tels, l'activité qui passe et doit passer de l'un à 
l'autre, est posée. On peut donc partir de celui des 
deux moments que l'on veut; puisque si l'un d'eux est 
posé, les trois autres sont posés également. L'activité 
déterminant la matière de la réciprocité détermine 
toute la réciprocité. Elle pose le but de la transition, 
but à cause duquel la transition doit avoir lieu,. elle 
pose donc l'activité de la forme et par elle tout le reste. 

Ainsi elle retourne en elle-même au moyen de la réci- 
procité, et la réciprocité retourne en elle-même, au 
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moyen de Taclivitë. Tout se reproduit soi-m^me^ et 
quelque soit le terme d'où 1 on se dirige vers les autre» 
on ne peut rencontrer d'hiatus. L^activité détermine 
l'activité de la matière^ celle-ci la matière de la réci- 
procité^ celle-là sa forme, la forme de la réciprocité^ 
l'activité de la forme, etc. Tous ces termes composent 
un seul et même être synthétique. L'action retourne 
en elle-même en déi^vant une circonférence. Mais la 
circonférence tout entière est posée absolument, elle 
est parce qu'elle est, et on ne saurait en donner un 
principe plus élevé. 

On va voir dans ce qui suit l'application de cette 
proposition. 

2.= La proposition : La réciprocité et l'activité con- 
sidérée jusqu'à présent comme en étant indépendante^ 
doivent se déterminer réciproquement; cette proposi- 
tion, dis-je, doit être appliquée maintenant aux cas 
particuliers qui sont contenus en elle; d'abord, — A — 
à la notion de la causalité. — Nous recherchons la 
synthèse demandée d'après le schéma qui vient d'être 
exposé, — a — dans la réciprocité de la causalité, 
l'activité de la forme détermine celle de la matière et 
réciproquement, — P — en elle, la forme de la réci- 
procité détermine sa matière et réciproquement. — 
T — L'activité synthétiquement conciliée détermine la 
réciprocité conciliée synthétiquement et réciproque- 
ment, c'est-à-dire qu'elles sont synthétiquement con- 
ciliées. 

a — L'activité à supposer pour que la rédprocité 
demandée dans la notion de la causalité soit possible, 
est quant à- la simple forme, un transport {un poser par 
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un non^poser), de telle sorte que par elle ce qui nest 
pas posé som un certain rapport^ est posé sous un 
autre, cette activité de hi forme doit déterminer l'acti- 
vité de la matière de la réciprocité.^ Cette dernière 
activité était une activité indépendante du non-moi qui 
seule rendait possible ce terme d'où part la réciprocité, 
une passivité dans le moi* Cette passivité est détermi- 
née^ fondée, posée par l'activité^ voici évidemment ce 
que cela signifie : c'est cette activité du non-moi lui- 
même qui est posée par la première au moyen de sa 
faculté de poser; et elle n'est posée qu'autant que 
quelque chose n'est pas posé. (Nous n'avons pas à 
rechercher ici ce que peut être ce quelque chose). — 
Une sphère bornée est prescrite par là à l'activité du 
non*moi, et l'activité de la forme est cette sphère. Le 
non-moi n'est actif qu'en tant qu'il est posé comme 
actif par le moi (auquel appartient l'activité de la 
forme), en vertu d'un non-poser. S'il n'y a rien de posé 
par une soustraction, il n'y a pas d'activité du non- 
moi. Réciproquement l'activité de lu matière, par con- 
séquent l'activité indépendante du non-moi, doit dé- 
terminer et fonder l'activité de la forme^ et par consé- 
quent le transport (le poser par un non-poser). Or, 
d'après tout ce qui précède, cela signifie, qu'elle doit 
déterminer la transition comme un transport, elle doit 
poser cette X qui explique ce qu'il y a d'incomplet 
dans l'un des termes et par là oblige de }e poser comme 
terme réciproque,, et conséquemmént d'en poser un se- 
cond encore avec lequel il puisse être ert réciprocité. Ce 
terme, est la passivité en tant que passivité. Donc le 
non-moi est le fondement du /zo/i-poser, et par là 
détermine l'activité de la forme et en donne les condi- 
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tiohs. Celle-ci pose par un non-poser et absolument 
non autrement^ mais le non-poser est soumis à la con- 
dition d'une activité du non-moi , et par conséquent 
aussi^ toute l'action demandée, h^ poser par un non-^ 
poser est circonscrit dans la sphère d'une activité du 
non-moi. Point d'activité du non-moi point de poser 
par un non-poser. 

— Nous voici donc encore en présence du conflit 
soulevé plus haut. Seulement il est ici un peu adouci, et 
le rapprochement n'est pas éloigné. La conséquence du 
premier mode de réflexion fonde un idéalisme dogma- 
tique : Toute réalité du non^moi n est purement quune 
réalité transportée du moi. La conséquence du second 
mode de réflexion donne un réalisme dogmatique : Une 
peut rien être transporté s' il n'existe déjà une réalité in^ 
dépendante du non^-xnoij une chose en soi. La synthèse 
que nous avons à exposer maintenant ne se propose 
rien moins que de résoudre le conflit et de montrer 
la voie intermédiaire entre l'idéalisme et le réalisme. 

Les deux propositions doivent être synthétiquement 
conciliées, c'est-à-dire, elles doivent être considérées 
comoie une seule et même proposition. Voici comment 
cela a lieu : ce qui est activité dans le non-moi est 
passivité dans le moi (en vertu de la proposition de l'op- 
position), nous pouvons donc poser la passivité du moi 
à la place de l'activité du non-moi. Ainsi, en vertu de la 
synthèse demandée, dans la notion de la causalité sont 
réunies la passivité du moi et son activité, le non-poser 
et le poser, formant complètement une seule et même 
chose. Dans cette notion , les propositions : Le moi ne 
pose pas quelque chose en soi, et : Le moi pose quelque 
chose dans le non-moi, disent une seule et même cho- 
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se. Elles désignent non des actions différentes^ mais 
une seule et même action ; aucune des deux n'est le 
fondement de l'autre, car toutes deux n'en font qu'une. 

Approfondissons davantage cette proposition, elle 
renferme en soi les propositions suivantes : a — le moi 
ne pose pas quelque chose en soi, c'est-à-dire il pose 
quelque chose dans le non-moi, b — c'est cela, ce qui 
vient d'être posé dans le non -moi, que ce qui n'est 
pas posé dans le moi , ne pose pas ou nie. L'action 
retourne en elle-même. Le moi ne doit /^aj poser quel- 
que chose en soi, il est lui-même non-moi, mais de- 
vant être le non-moi, il doit le poser, et comme il ne doit 
pas le poser dans le moi, il doit le poser dans le non- 
moi. Mais avec quelque rigueur que celte proposition 
soit maintenant démontrée, le sens commun de Thu- 
nianité continue néanmoins à se soulever contre elle. 
Recherchons le fondement de cette résistance, afin de 
satisfaire réellement les prétentions du sens commun, 
ou du moins pour qu'il demeure tranquille jusqu'à ce 
que nous puissions lui montrer le domaine où son au- 
torité est légitime. 

Evidemment dans les deux propositions que nous 
venons d'énoncer , le mot poser offre un double sens. 
Le sens commun le comprend et de là sa résistance. — 
Le non-moi ne pose pas quelque chose dans le moi, ou 
le nie, c'est-à-dire : le non-moi est en général pour le 
moi non-'posant f mais i\ supprime simplement, il est 
donc^ en ce cas, opposé au moi quant à la qualité et il 
est le fondement réel de celle-ci. Mais le moi ne pose pas 
quelque chose dans le moi, cela ne signifie pas que le 
moi en général ne pose pas. Certes il pose bien puis- 
qu'il ne pose pas quelque chose, il le pose comme né- 
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galion ; cela signifie, ce n'est qu en partie qu'il ne pose 
pas. Le moi est donc opposé à lui-même non quant à 
la qualité mais quant à la quojitité. Il n'est 4onc que 
le fondement idéal d'une détermination en lui-*-méme^ 
— il ne pose pas quelque chose en soi ; et il le pose dans 
le non-moi ; c'est une seule et mêtoe opération : Le 
moi n'est donc pas autrement le fond^nent de la réa^ 
lité du non-moi, qu'en étant le fondement en luî- 
mème de sa passivité, il n'est que fondement idéah 

Or ce fondement, qui n'est posé qu'idéalement dans 
le non-moi, doit devenir réellement le fondement d'une 
passivité dans le moi. Le fondement idéal d(»t devenir 
le fondement réel. C'est ce dont le sens cominun ne 
peut pas se laisser convaincre^ — Nous pouvons l'em- 
barrasser beaucoup^ si acceptant le non-moi dans le 
sens dans lequel il veut qu'U soit fondement réel, qu'il 
influe sur le moi sans participation aucune de celui-ci , 
comme une matière qui doit d'abord êti'e créée, nous 
demandons ensuite, comment donc le fondement réel 
doit-il devenir idéal ? — Il doit en effet Je devenir si 
une passivité doit être posée dans le moi et doit arriver 
par la représentation à la conscience , — question dont 
la solution à peu prés comme la précédente suppose la 
rencontre immédiate du moi et du non-moi : le sens 
commun et tous ses défenseurs ne nous donneront ja- 
mais à cet égard de réponse fondamentale. Les deux 
questions sont résolues par notre synthèse, et iie peu- 
vent être résolues que par une synthèse , c*est-à-rdire 
l'une par l'au tre. 

Voici donc la signification la plus profonde de la 
synthèse précédente : les fondements idéal et réel sont 
dans la notion de causalité (partout donc, car il ne 
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se présente de fondement réel que dans la notion de 
la causaiUé ) un^ smle et même chose. Celte proposw 
tiou » Ibndemeotde TidiéaUaiEie eri tique , et qui^ concî** 
lie par cç système l'idéalisme et le réaUsme y ne trou«- 
vera pas accès auprès des homm<^9 ^t elle n'y itrouvera 
pas accès y faute de J^ur part d'une force d'abslxactiot 
suffisante. 

Car si la notion de la causalité tire de nous des choses 
différentes ^t les unit les uoes aux autres^^^légiti-i- 
mement on non^ on Je verra en twips voulu^ — ^on la 
djstijjigiiie en relalivité avec le fondement réel et le fon-*' 
dément icléal. Il doit y avoir dap^ les choses ^i soi quel*- 
que chose d'indépendant de AOtre représentation en 
vertu de quoi elles .se pénètrent les unes les autres 
sans notre intervention; mais que nous les rap^ 
portions les upes àax autres^le principe doit s'en trouer 
ver en nous^ dans noire sensation. Aiosi nons posons 
notremoi hors de nous comme une chose qui existe sans 
notre participation, une chose quelconque .doit agir 
sur lui^ de même que l'aimant sur un morceau de fer J 

* La remarque suivante s'adresse moias à mes auditeurs, qu*à mes 
autres lecteurs, les savants et les philosophes, entre les mains desquels 
ce iiwe peot tomber. — La plupart des hommes seraient ptas aisément 
portés à se regarder çonvne un morceau de lave dansila lune, qu'à se 
tenir pour un moi. C'est pour cela que Ton n'a pas compris Kant et que 
l'on n'a pas pressenti son génie ; c'est pour cela que l'on ne comprendra 
pas cette exposition, quoiqu'elle porte en tête la condition de toute phi- 
Ipsophije. Celui .qui, sur ceitte question n'est pas encore d'accocd avec 
lui-même, ne comprend pa^ la philosophie fondamentale et n'en a pa». 
besoin. La nature « dont il est une machine, le conduira sans sa partici- 
pation à tout ce qu'il doit accomplir. L'indépendance n'appartient qu'2| 
la philosophie , et on ne se la donne qu'à soi-même. Nous ne pouvons^ 
nous passer d'jroux pour voir ; mais doit- on prétendre que les yeai^ 
voient ? 
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Or le moi n'est rien bord du moi^ il est lui-même le 
moi. Son essence consiste simplement et uniquement 
en ce qu'il'se pose soi-même : pour lui donc, se poser et 
être, sont une seule et même chose. En lui le fonde- 
ment réel et le fondement idéal ne font qu'un. Réci- 
proquement ne pas se poser et ne pas être c'est la 
même chose pour le moi;^le fondement réel et le fon- 
dement idéal de la négation ne font qu'un également. 
Ces principes exposés séparément nous donnent les 
propositions suivantes : Le moi ne pose pas une chose 
quelconque en soi, et : Le moi n* est pas une chose 
quelconque, il est un et identique. 

Quelque chose n'est ^^s posé (realiter) dans le moi> 
cela signifie évidemment : Le moi ne pose pas en soi 
{idealiter) ce quelque chose, et réciproquement par 
cette formule : Le moi ne pose pas quelque chose en soi, 
il faut entendre que ee quelque chose n'est pas posé 
dans lé moi. 

Le non-moi doit agir sur lé moi, il doit supprimer 
dans le moi quelque chose; c'est-à-dire évidemment : il 
doit supprimer en lui un acte déposer^ il doit faire que le 
moi ne pose pas quelque chose en soi. Si ce sur quoi il est 
agi doit être réellement un moi, il n'y a pas à son égard 
d'autre effet possible qu'un non poser en soi. 

Réciproquement cette proposition : Il doit y avoir 
un non-moi pour le moi, ne peut avoir d'autre signifi- 
cation que celle-ci :|Le moi doit poser la réalité dans le 
non-moi ; car il n'y a de réalité pour le moi et il ne peut 
en exister d'autre qu'une réalité posée par lui-même. 

L'activité du moi et du non-moi sont une seule et 
même chose, c'est-à-dire, il n'est possible au moi de ne 
pas poser en soi quelque chose qu'en posant celte chose 
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dans le non-moi ; et il ne peut poser une chose en soi, 
qu'en ne la posant pas dans le non-moi. Mais aussi 
certainement qu'il est moi, le moi doit poser, mais non 
précisément poser en soi. — ^La passivité du moi et là 
passivité du non-moi sont aussi une seule et même 
chose. Car en tant qu'il ne pose pas une chose en soi, 
il la pose dans le non-moi. L'activité et la passivité du 
non-moi sont une seule et même chose. En tant que le 
non-moi doit agir sur le moi, en supprimer quelque 
chose, ce quelque chose est posé en lui par le moi'. 
Ainsi donc est clairement et complètement exposée la 
conciliation synthétique. De tous les moments signalés 
aucun n'est le fondement des autres : ils forment tous 
une seule et même chose. 

Donc à la question : Quel est le fondement de la pa^ 
«ivité dans le moi? Il n'y en a aucun faut-il répondre ; il 
n'y en a point du moins qui doive être supposé comme 
une activité du non-moi en tant que chose en soi ; car il 
n'y a pas dans le moi de passivité simple. Mais il reste 
une autre question : Quel est donc le fondement de la 
réciprocité entière qui vient d'être exposée? Il n'est pas 
permis de dire qu'elle est posée absolument, sans au- 
cun fondement, et que le jugement qui la pose comme 
existant est un jugement thétîque; car il n'y a que le 
moi qui soit posé absolument, et il n'y a pas dans le 
moi cette réciprocité. Mais il est évident en même tempa 
que dans la science de la connaissance théorique un 
fondement pareil est inconcevable, parce qu'il n'est pas 
compris dans le principe fondamental de cette connaisr 
sance. Le moi se pose comme déterminé par le non- 
moi, mais auparavant il est posé par lui-même; donc ce 
fondement, s'il doit être indiqué quelque part, doit se 
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trouver hors des limites delà science de la connaissanoe 
théorique. 

Ainsi, par conséquent, est exposé d'une manière fré- 
cise l'idéalisme critique qui domine dans notre théo» 
rie* Il est dogmatique contre l'idéalisme et le réalisme 
dogmatique, puisqu'il montre que ni la simple activité 
du moi n'est le fondement de la réalité du non-moi, ni 
la simple activité du non*moi n'est le fondement de la 
passivité dans le moi. Quant à la question sur laquelle 
on exigede lui une réponse: quel est le fondement de 
la réciprocité admise entre le moi et le non-moi, il 
allègue son in^pacité d'y répondr^e et montre que l'exa- 
men de ce sujet est en dehors des limites de la théorie. 
Dans son explication de la représentation, il ne part 
ni d'une activité absolue du moi, ni d'une activité 
absolue du non^moi, mais d'un état déterminé qui 
est en mémç temps une détermination, parce que l'état 
déterminé ne contient immédiatement et ne peut conte- 
nir rien autre. La théorie laisse tout-à-fait indécise la 
question de savoir ce qui peut déterminer cette déter-^ 
mination. Ce qu'elle présente ainsi d'incomplet est ce 
qui nous pousse au-delà dç la théorie vers la partie 
pratique de la science de la connaissanoe. 

Lçs expressions si souvent employées , d'activité 
amoindrie^ limifée, bornée du moi sont en même temps 
parDs^itexaent éclaircies^ Elles désignent une activité 
qui se dirige siur un no;»-moi, sur un objet et par 
conséquent une activité objective. L'activité du moi 
en elle-même, pu î'acljlvité par laquelle il pose n'est 
puUement ijmilée et ne peut l'être; mais c'est Tactivité 
par laquelle il doit poser un non-moi qui e^ limitée. 

^. — \A forme de la simple réciprocité dans la 
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notion de causalité^ et sa matière se détermineDt réci- 
proquement. 

Nous avons vu plus haut que Ton ne peut distinguer 
la simple réciprocité de l'activité qui en est indépen- 
dante qu'au moyen de la réflexion. Si Faction réciproque 
est posée dans les termes de la réciprocité elle-même , 
on fait complètement abstraction de Tactivité^ et la 
réciprocité n'est considérée qu'en elle«-méme, en tant 
que réciprocité. On verra en temps et lieu laquelle de 
ces deux manières de considérer est juste^ ou peut- 
être qu'aucune des deux ne Test^ appliquée exclusive- 
ment. 

Dans la réciprocité comme telle on peut distinguer 
la forme de la matière. La forme de la réciprocité est 
- la simple connexion mutuelle des termes réciproques. 
La matière est ce qui^ dans les deux termes, fait qu'ils 
doivent être en connexion réciproque. — La forme ca- 
ractéristique de la réciprocité dans la causalité est une 
production par une soustraction (une transformation 
(un dei^enir) par une suppression). 

On doit bien observer, qu'il faiit faire tout-à-fait 
abstraction ici de la substance sur laquelle l'action est 
dirigée, du substract de la transition et pat conséquent 
de toutes les conditions de temps. Si cette substance et 
ce substract sont posés, le produit est posé dans le 
temps en relation avec la substance et le substract. 
Mais quelque diiScile que cela puisse être à l'imagi- 
nation, il faut en faire abstraction ; car la substance ne 
parait pas dans la réciprocité. Il n'y parait que ce qui 
s'introduit en elle, et ce qui est atteint et supprimé par 
ce qui s'introduit , et il ne s'agit ici que de ce qui 
parait dans la réciprocité. Far exemple : X nie — X : 
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— : X était déjà avant d'être niée. Si elle doit être con- 
sidérée comme existant elle doit être posée dans le temps 
antérieur et X en opposition dans le temps postérieur. 
Mais ce n'est pas comme existant, c'est comme n'exis- 
tant pas qu'il faut considérer X^ Or l'existence de X et 
la non-existence de — X ne sont pas absolument dans 
des temps différents, elles sont dans le même moment. 
Elles sont donc, s'il ne s^y trouve pas autre chose, ce 
qui nous oblige à poser le moment dans une série de 
moments, mais nullement dans le temps. La matière 
de la réciprocité qu'il faut examiner est un état (Top^ 
positionessenticlle{^^^vh% l'incompatibilité de qualité.) 
La forme. de cette réciprocité doit en déterminer la 
matière, c'est-à-dire, parce que et en tant qu'ils se 
suppriment mutuellement, les termes de la réciprocité 
sont opposés essentiellement. La suppression (réelle) 
essentielle détermine le cercle de l'état d'opposition 
mutuelle. S'ils ne se suppriment pas, ils ne sont pas 
essentiellement opposés (essentialiteropposita), — Ceci 
est un paradoxe contre lequel s'élève la méprise que 
nous avons indiquée plus haut. Car, à la première ap- 
parence, on croira qu'il est conclu ici de l'accidentel à 
l'essentiel; on pourrait conclure, il <;st vrai, de la sup- 
pression actuelle, à Tétat d'opposition essentielle; mais 
non réciproquement de l'état d'opposition essentielle à la 
suppression présente. Pour que cela fût possible, il 
faudrait une condition de plus, je veux dire ; l'influence 
immédiate de ces deux termes l'un sur l'autre (par ex. : 
dans les corps la présence dans le même espace). — 
Tous deux essentiellement pourraient être opposés 
même isolément, et être hors de toute condition, alors 
ils ne seraient pas opposés, et par conséquent ne 
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pas se supprimer. -^ L'origine de ce désaccord et le 
moyen de le faire disparaître seront indiqués en même 
temps* 

La matière de celte réciprocité doit en déterminer 
la forme, c'ést-àrdire l'état d'opposition essentielle dé-r 
termine la suppression réciproque. Ce n est que sous 
la condition que les termes soient essentiellement 
opposés et en tant qu'ils le sont, qu'ils peuvent se 
supprimer mutuellement. — Il est vrai que la sup- 
pression actuelle est posée en général dans la sphère 
de l'opposition, mais celle-ci ne doit pas remplir seu- 
lement, elle doit en elle en remplir une plus étroite 
dont la limite détermine la condition de l'influence 
réelle qui se présente, chacun accordera spontané- 
ment cette proposition, et le paradoxe pourrait être 
celui que nous signalions d'abord expressément. 
Mais — 

La matière et la forme de la réciprocité doivent se 
déterminer réciproquement , c'est-à-dire du simple 
état d'opposition doit découler la suppression récipro^ 
que et ainsi la connexion, l'influence immédiate, et de 
la suppression réciproque doit sortir l'état d'opposi- 
tion. Ces deux choses n'en formeront qu'une; elles 
sont opposées en soi, ou — elles se suppriment récipro- 
quement. Leur influence et leur opposition essentielle 
sont une seule et même chose. 

Approfondissons davantage encore cette conséquen- 
ce. Ce qui est posé par la synthèse tentée proprement en- 
tre des termes réciproques, c'est la nécessité de leur con- 
ciliation ; c'est cette X qui signale l'incomplet de cha- 
cun des termes isolés et ne peut être contenue que dans 
les deux. On nie qu'il soit possible de séparer un être 
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en soi d'un être je» réciprocité. Ib sont tous denx posés 
comme terme» réciproques et ne sont nullement posés 
hors de la réciprocités •^— On conclut de Topposition 
à la contre-opposition ou à l'opposition idéale, et réci- 
proquement. Les oppositions réelle et idéale sont une 
seule et même chose. -"— Le sens commun cesse de se 
choquer de cette conclusion^ dès qu'on se soutient que 
l'un des termes de la réciprocité est le moi, à l'encontre 
duquel il n*y a que ce qu'il s'oppose : ce à quoi il ne 
s'oppose pas n'est posé à l'encontre de rien. Le résul- 
tat actuel est presque le même que le précédent sous 
une autre forme. 

•Y. = Dans la causalité, l'activité considérée eomime 
unité synthétique et la réciprocité considérée comm« 
unité synthétique^ déterminent réciproquement, et 
déterminent elles-mêmes une unité synthétique. 

L'activité comme unité synthétique , nous pouvons 
la nommer un poser médiat (le premier mot pris dans 
un sens affirmatif, — un poser de la. réalité). La ré- 
ciprocité^ comme unité synthétique, consiste dans 
l'identité de V opposition essentielle et de la suppression 
réelle. 

1. -= Par l'activité la réciprocité est déterminée, 
c'est-à-dire la médiatité du poser (auquel le elle appar* 
tient proprement ici), la condition essentielle et la sup- 
pression réelle sont une seule et même chose, hepùser 
étant médiat, l'opposition et la suppression sont iden- 
tiques, a — Si les termes qui doivent être en réciprocité 
étaient posés immédiatement, l'opposition et la sup- 
pression seraient différentes. Soient A et B les termes 
réciproques. Supposons d'abord que A — A et B -* B, 
mais que, quanta une quantité déterminée, A soit aussi 



DE LA SGIEIIGE. 113 

— — BelB = — A. Les deux termes pouvaient très- 
bien être posés dans leur première signification sans se 
supprimer; on avait fait abstraction de ce en quoi ils 
étaient opposés ; ils n'étaient donc pas posés comme 
essentiellement opposés et se supprimant réciproque- 
ment, parce qu'ils étaient posés immédiatement^ indé-. 
pendants Tun de Tautre. En outre, ils n'étaient pas 
poses comme simples termes réciproques, mais comme 
réalités en soi ( A «- A. § 1 ), Les ternies réciproques 
ne peuvent être posés que médîatement ; A est égal à 

— B et absolument rien de plus ; et B est égal à — A et 
absolument rien de plus. De cette médiatité déposition, 
résulte V opposition essentielle, la suppression réciproque 
et l'identité de ces deux derniers faits , — b, — car 
si À est posé simplement comme le contraire de B, 
et n est susceptible d'aucun autre prédicat ( non plus 
celui àhine chose que l'imagination encore inaccou- 
tumée à une rigoureuse abstraction est toujours prête 
à appliquer), A ne pourrait être posé réel si B n'était 
pas poséj et B non plus si A n'était pas posé. Leur 
essence commune consiste évidemment en ce que 
chacun est posé par le non-poseràe l'autre, cçtmme 
en opposition ; et — si faisant abstraction d'une in- 
telligence active qui pose on ne considère que les 
termes réciproques, — en ce que ils se suppriment 
réciproquement. Leur opposition essentielle et leur 
suppression réciproque sont donc identiques en tant 
que chaque terme est posé simplement par le non-poser 
de l'autre, et d'aucune autre manière. 

Ce qui précède s'applique au moi et au non-moi. Le 
moi (considéré ici comme absolument actif) peut trans- 
férer la réalité au non-moi , seulement par cela même 

8 
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qu'il ne la pose pas en soi ; et réciproquement il ne peut 
transporter en soi la réalité que par cela même qu'il ne 
la pose pas dans le non-moi. (On verra dans une dé- 
termination plus rigoureuse du moi que ce dernier 
point ne contredit pas sa réalité absolue ; déjà même 
cela est évident ici en partie : il s'agit d^une réalité 
transportée et non d'une réalité absolue^ Leur essence 
en tant qu'ils doivent être en réciprocité consiste donc 
purement en ce qu'ils sont opposés et se suppriment 
réciproquement l'un l'autre. Donc — 

La média tité du poser ( comme le montrera plus 
tard la loi de la conscience : Point de sujet point d'objet, 
point d'objet point de sujet) et cette médiatité seule est 
le fondement de l'opposition essentielle du moi et du 
non-moi. Par cela même^ elle est aussi le fondement de 
la réalité du non-moi aussi bien que de celle du moi — 
en tant que la dernière est posée, elle doit être idéale; 
car l'absolu ne peut s'y perdre ; elle est dans \e posant. 
Au point où nous en sommes dans notre synthèse, elle ne 
doit pas être fondée par ce qui est fondé par elle; elle 
ne le peut non plus d'après l'autorité du procédé de la 
proposition du fondement. Suivant ce qui a été exposé^ 
le fondement de cette identité ne se trouve pas dans la 
réalité du non-moi et la médiatité du moi. Il doit donc 
se trouver dans le moi absolu^ et cette médiatité doit 
être elle-même absolue , c'est-à-dire fondée en soi et 
par soi-même. 

Cette conséquence, entièrement juste ici , conduit à 
un nouvel idéalisme, encore plus abstrait que le précé- 
dent. Dans le précédent , le moi par sa nature et son 
essence supprimait une activité posée en lui. Cette ac- 
tivité , à laquelle était ouvert le champ entier de la 
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possibilité, était supprimée absolument et sans aucun 
autre fondement, et par là un objet et un sujet dere- 
naient possibles. Dans cet idéalisme, les propositions se 
développaient du moi d'une manière qui nous était 
tout-à-fait inconnue et inaccessible, à peu prés comme 
dans une harmonie préétablie conséquente, c'est-à- 
dire purement idéalistique. 

Dans l'idéalisme actuel, l'activité a sa loi immédiate- 
ment en elle-même : elle est médiate, elle n'est abso- 
lument rien autre chose, absolument parce qu'elle est 
médiate. Il n'est donc pas supprimé d'activité dans le 
moi ; l'activité médiate y existe, et une activité immé- 
diate ne doit pas donner le moi. Mais avec la médiatité 
de cette activité, on peut éclaircir parfaitement tout le 
reste, — la réalité du non-moi et dans ce cas la né- 
gation du moi, la négation du non-moi et la réalité du 
moi. Ici les représentations du moi se développent, 
d'après une loi déterminée et que Ton peut connaître 
naturellement, on peut donner un fondement à ces 
représentations, mais non à la loi. 

Ce dernier idéalisme détruit nécessairement le pre- 
mier, parce qu'il explique réellement et par un fonde- 
ment supérieur, ce que le premier ne pouvait expliquer. 
Le premier idéalisme peut être réfuté idéalistiquement. 
Le principe fondamental de ce système ferait : Le moi 
est fini absolument parce quil est fini. 

Quoique cet idéalisme s'élève fort haut, il n'arrive 
pas néanmoins à la hauteur qu'il faut atteindre au 
posé absolument et inconditionnel. Il est vrai qu'un 
fini doit être posé absolument. Mais, en vertu de sa 
notion, tout fini est limité par son opposé et le fini ab- 
solu est une idée qui se contredit elle-même. 
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Pour distinguer ces dçux idéalismes , je nomme le 
premier, celui qui supprime quelque chose de posé 
dans le moi, qualitatif, et le second qui pose primitive- 
ment une quantité limitée, quantitatif. 

2. == L'essence des termes réciproques consistant 
dans la simple opposition, c'est par là qu'est détermi- 
née la médiatilé à\x poser, elle n'est possible qu'à cette 
condition. Si l'essence des termes réciproques consiste 
encore en quelque chose autre que la simple opposi» 
tion, il est d'une égale évidence que par le rwit-poser 
de l'un quant à toute son essence, l'autre n'est nulle- 
ment posé quant à toute son essence , et réciproque- 
ment. Mars si leur essence ne consiste dans rien autre, 
s'ils doivent être posés, ils ne peuvent l'être que mé- 
diatement, comme cela ressort de ce qui vient d'être 

dit. 

Mais ici l'opposition essentielle l'opposition en soi, 
est établie comme fondement de la médiatité du poser. 
Elle est absolument, sans qu'on puisse en donner 
l'explication. La seconde est posée par la première. 

De même que le premier mode de conséquence donne 
un idéalisme quantitatif, de même celle-ci fournit un 
réalisme quantitatif qui doit être bien distingué du 
réalisme qualitatif exposé plus haut. Celui-ci recon- 
naît l'impression sur le moi d'un non-moi, indépendant 
du moi, ayant par lui-même de la réalité, impression 
qui pénètre l'activité du moi. Le réaliste simplement 
quantitatif reconnaît à ce sujet son ignorance, il recon- 
naît que pour le moi la réalité, n'est posée dans le non- 
moi que par la loi du fondement; mais il soutient 
V existence réelle d'une limitation du moij sans que le 
moi y participe d'aucune manière^ ni par l'activité ab- 
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solue comme le veut l'idéaliste qualitatif^ ni conformé- 
ment à une loi spéciale de sa nature, comme le prétend 
l'idéaliste quantitatif. Le réaliste qualitatif aflÉirme la 
réalité indépendante du moi d'un déterminant y le quan- 
titatif, la réalité indépendante du moi d'une simple dé- 
termination. D'après celui-ci, il y a dans le moi une 
détermination, dont le fondement ne peut être posé en 
hii, qui est pour lui un fait, sur le fondement même 
de laquelle toute recherche lui est interdite, c'est-à-dire 
qui est pour lui absolument et sans plus de fondement. 
Il doit cependant, d'après la loi du fondement qu'il 
admet, la rapporter à quelque chose du non-moi^ 
comme à son fondement réel. Mais il sait que cette loi 
ne se trouve qu'en lui-même et à cet égard il ne se 
trompe pas. Il est de la dernière évidence que ce réa^ 
lisme n'est autre chose que Tidéalisme exposé plus 
haut sous le nom de critique. Kant n'en a pas exposé 
d'autre. Sur le degré de la réflexion où il s'était placé, 
il ne pouvait en exposer d'autre et ne le voulait pas non 
plus^ 

* Kanl déduit ridéalité des objels, de Vidéalité posée d'avance du 
temps et de Tespace. Nous , à rinyerse , nous tirerons la démonstration 
de ridéalité du temps et de Pespace, de Fidéalité démontrée des objets. 
Kant a besoin d'objets idéaux pour remplir le temps et l'espace; nous 
avons besoin du temps et de l'espace, pour placer les objets idéaux. C'est 
pourquoi notre idéalisme qui n'est nullement dogmatique, mais qui est 
critique, fait quelques pas plus avant que le sien. 

Ce n'est pas ici le lien de montrer, ce qui est du reste palpable , qua 
Kant connaissait très-bien ce qu'il s'abstenait de dire, ni de donner lei 
motifs pour lesquels il ne pouvait^ ni ne voulait dire ce qu'il savait. Les 
principes exposés ici , et ceux qui seront présentés encore, se trouvent 
évidemment au fond des siens, comme peut s'en convaincre quiconqua 
se familiarisera avec l'esprit de sa philosophie. Il a dit plusîears fois qu'il 
ne voulait pas exposer dans ses èritiquas la sciance alla-m^ma, mais 
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Ce réalisme se distingue de Tidéalisme quantitatif 
exposé plus haut^ en ce que, quoiqu'ils admettent tous 
deux, il est vrai, que le moi soit fini , le fini est absolu 
pour le premier et accidentel pour le second, sans 
pouvoir être pour cela expliqué davantage. Le réa- 
lisme quantitatif détruit Tidéalisme de même nom ^ 
comme étant sans fondement et inutile , parce qu'il 
éclaircit parfaitement sans lui , et avec les mêmes dé- 
fauts, il est vrai, ce qu'il devait expliquer : L'existence 
d'un objet dans la conscience; avec les mêmes défauts, 
dis-je,caril lui est absolument impossible d'expliquer 
comment une détermination réelle peut devenir idéale, 
comment une détermination qui existe en soi, peut de- 
venir une détermination pour le moi posant. Il est 
maintenant bien démontré , comment par l'opposition 
essentielle, la médiatité du /70^&r est déterminée et fon- 
dée ; mais sur quel fondement s'appuie le poser lui- 
même en général? S'il doit être posé il ne peut l'être 
que média tement; mais l'acte àt poser ^ est cependant 
en soi une action absolue du moi indéterminé et qui 
dans cette fonction ne peut absolument pas être déter- 
miné. Ce système est donc caractérisé par Timpossibi- 
lité déjà signalée de passer du limité à l'illimité. L'idéa- 
lisme n'a pas vaincu cette difficulté, car il supprime 
le passage en général^ il est détruit au contraire par la 
contradiction manifeste qu'il y a à poser absolument 
un fini. — 

On doit s'attendre à voir notre recherche prendre 
à peu prés la même voie que plus haut , et de la conci- 

qu'il n'en présentait qoe la propédentîqne. U est difGcile de s'expliquer 
pourquoi ceux qui ne font que répéter ce qu'il a dit, n*ont refusé de 
de croire que cette parole parmi celles qu'il a prononcées. 
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tiation des deux synthèses , avoir sortir un idéalisme 
quantitatif critique y comme intermédiaire entre ces 
deux modes d'explication. 

3. — La médiatité du poser et l'opposition essen- 
tielle se déterminent réciproquement; elles remplis- 
sent toutes deux une seule et même sphère. La ma* 
niére dont il faut se représenter ce fait^ pour en conce- 
voir la possibilité y est évidente^ c'est-à-dire : être et 
être posé, le rapport idéal et le rapport réel, le posé et 
Vopppsition doivent former une seule et même chose. 
La condition à laquelle cette simultanéité est pos- 
sible est également évidente , ce qui est posé en rapport 
étant la même chose que ce qui pose, c'est-à-dire le 
posé en rapport étant le moi. 

Le moi doit être en rapport avec une X quelcon- 
que cpii doit y en ce cas> être nécessairement un non- 
moi , de sorte qu'il ne doit être terme posé que l'autre 
n'étant pas posé et réciproquement. Or le moi, aus«* 
si certainement qu'il est moi, ne se trouve en ce cas^ 
en un certain rapport qu'autant qu'il se pose com- 
me se trouvant en ce rapport : ainsi à l'égard du moi 
il est complètement indifférent de dire : il est posé 
dans tel rapport, ou il se pose dans tel rapport. Il ne 
peut y être posé {realiter) qu'en s'y posant (ùlealiter), 
et il ne peut s'y poser qu'en tant qu'il est posé, parce 
que le simple moi posé absolument contredit ce rap- 
port plutôt que de le poser. 

Il faut développer plus nettement encore le con- 
tenu de notre synthèse. — En admettant toujours 
la proposition principale énoncée au commencement 
de ce § sur l'ensemble de la méthode théorique^ pro- 
position d'où nous avons tiré jusqu'à présent tous 



120 DOGTBTSE 

nos développements ; -^— mais aussi en écartant tout 
autre principe, — ccst une loi pour le moi de ne 
poser que médiatement le moi aussi bien que le non« 
moi; c'est-à-dire de ne poser le moi que par le 
non-'poser du non-moi, et le non-moi que par le /ion— 
poser du moi. (Dans ce cas, par conséquent, le moi 
est absolument le posant, mais dans la recherche 
actuelle nous en faisons abstraction. Il n'est ie 
posé qn^h condition que le non-moi soit posé comme 
non- posé, ou en d'autres termes soit nié.) Si nous 
nous exprimons dans le langage ordinaire , le moi, 
tel qu'il est considéré ici , n'est simplement que le con- 
traire du non moi et rien de plus; et le non-moi n'est 
simplement que le contraire du moi et rien de plus. 
Point de moi, point de toi; point de toi, point de 
moi. Désormais, pour plus de clarté , nous nommerons 
à cet égard et à aucun autre, le non-moi objet, et 
le moi sujet, quoique nous ne puissions montrer en» 
core la convenance de cette dénomination. Le non-moi 
indépendant de cette réciprocité ne doit pas être nom- 
mé objet, ni le moi indépendant de cette réciprocité, 
être nommé sujet. — Ainsi le sujet est ce qui n'est 
pas objet, il n'a aucun prédicat de plus jusqu'à pré- 
sent; l'objet est ce qui n'est pas sujet et il est jus- 
qu'à présent sans autre prédicat. 

Si Ton pose cette loi sans demander d'autre principe 
pour fondement de l'explication de la représentation, 
on n'a aucun besoin de l'influence du non-moi, admise 
par le réaliste qualitatif pour donner un fondement h 
la passivité du moi; et l'on n'a pas besoin non plus de 
cette passivité (affection, détermination) que le réaliste 
quantitatif admet pour son explication. — Qu'il soit 
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admis que lé moi doit poser en général^ en vertu de 
son essence^ proposition que nous démontrerons dans 
la synthèse capitale suivante. Or il ne peut poser que 
le sujet ou l'objet, et tous deux que médiatement. S'il . 
pose Tobjet il supprime nécessairement alors le sujet, 
et une passivité est produite en lui. Cette passivité est 
nécessairement corrélative à un fondement réel dans 
le non-moi et ainsi nait la représentation d'une réalité 
du non-moi, indépendante du moi. — Ou bien s'il pose 
le sujet, il supprime nécessairement l'objet posé, et 
alors se produit une passivité corrélative d'une acti- 
vité du sujet qui donne naissance à la représentation 
d'une réalité du moi, indépendante du non-moi, (la 
représentation d'une liberté du moi qui n'est dans la 
discussion actuelle, qu'une liberté purement représen- 
tée). Ainsi au moyen des termes intermédiaires, comme 
le veulent les lois de la synthèse, sont parfaitement 
expliquées et fondées, la passivité et l'activité (idéales) 
du moi, indépendantes, aussi bien que celles du non- 
moi. 

Mais la loi établie étant évidemment une détermina- 
tion de l'activité du moi comme telle, elle doit avoir un 
fondement et il faut que la science de la connaissance 
montre ce fondement. Or, si l'on n'insère pas, comme 
on le doit pourtant, un terme moyen par une nouvelle 
synthèse, il faut chercher ce principe uniquement dans 
les moments qui limitent immédiatement cette déter- 
mination, dans le poser du moi ou dans la passivité. 
La première voie est adoptée comme principe de dé- 
termination par l'idéaliste quantitatif, qui fait de cette 
loi, la loi du poser en général, la seconde par le réaliste 
quantitatif qui la déduit de la passivité du moi. D'après 
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le premier^ cette loi est une loi subjective et idéale qui 
n'a son principe que dans le moi. D'après le second ^ 
c'est une loi objective et réelle qui n'a pas son fonde- 
ment dans le moi* Où peut-elle l'avoir, a-t-elle même 
un fondement? à cet égard l'investigation est coupée. 
Il est vrai ique l'affection du moi, posée, établie comme 
inexplicable, doit se rapporter à une réalité dans le 
non-moi qui la mette en action; mais cela n'arrive 
qu'en cpnséquenèe d'une loi explicable et même d'une 
loi expliquée dans le moi par laffection. 

Il résulte de la synthèse que nous venons d'établir> 
qu'ils ont tort tous deux; que cette loi n'est ni pure- 
ment subjective et idéale, ni purement objective et 
réelle; mais que son fondement doit se trouver en 
même temps dans l'objet et dans le sujet, or, comment 
se trouve-t-elle ainsi dans les deux termes? Ici s'arrête 
notre recherche, et nous avouons notre incapacité et 
notre ignorance. Nous sommes alors dans l'idéaUsme 
quantitatif critique dont nous combattions tout-à« 
l'heure l'établissement. Néanmoins le problème pro- 
posé plus haut n'étant pas encore complètement résolu, 
et ayant par devers nous plusieurs synthèses encore,, 
il faudrait bien avancer quelque chose de plus pré<u& 
sur ce système de fondation. 

B.— Nous allons faire maintenant pour la notion de 
substance, J ce qu» nous avons fait pour celle de causa- 
lité ; nous concilierons synthétiquement l'activité de la 
forme et celle de la matière, ensuite la forme dç la pure 
réciprocité avec sa matière et enfin les unités synthé- 
tiques ainsi produites, les unes avec les autres. 

*. -^D'abord l'activité de la forme et celle de la 
matière, (on^supposeque les développements qui pré- 
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cèdent ont fait connaître le sens dans lequel ces expres- 
sions sont employées ici. Le point capital, en ce moment 
et dans la suite, est de saisir avec rectitude et précision 
les caractères de la substantialtté). 

D'après ce qui précède, l'activité formelle est dans 
cette réciprocité particulière un no/i-/70i'efr par un poser 
absolu, le poser de quelque chose comme non-posé^ 
comme posé par le poser d'une autre, en un mot la 
négation par l'affirmation. 

Le non-posé doit donc être posé et doit être posé 
comme non-posé. Il doit, en conséquence, n'être pas 
anéanti d'une manière générale, comme dans la réci* 
procité de la causalité; mais seulement être exclu d'une 
sphère déterminée. Il est donc nié non par \e poser e,xï 
général, mais seulement par un poser déterminé. Ce 
/^oj-er qui détermine en cette fonction, qui détermine 
par conséquent comme activité objective, doit déter- 
miner leposéy c'est-à-dire il doit le poser en une sphère 
déterminée comme la remplissant. On peut voir com- 
ment par leposer, un autre peut être posé comme non- 
posé. Il est posé dans cette sphère comme non-posé, il 
. n'est donc pas posé en elle, il en est exclu, parce que ce 
qui y est posé doit le remplir. — Par cette action Vex^ 
du n'est nullement posé en une sphère déterminée; sa 
sphère ne reçoit par là absolument aucun autre prédi- 
cat qu'un prédicat négatif : elle n'est pas telle sphère. 
Quelle sphère peut-elle être? est-elle une sphère dé- 
terminée? cela demeure entièrement indécis. Z)a/i^ la 
détermination réciproque par la substantialité, le ca- 
ractère précis de Vojctiifité formelle est V exclusion d^une 
sphère déterminée^ remplie et ayant à cet égard la 
totalité ( de ce qui y est contenu ). 
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La difficulté^ en ceci, réside évidemment en ce que 
l'exclu » B est posé »» B, et seulement n'est pas posé 
par A dans sa sphère. Mais la sphère de A doit être 
posée comme totalité absolue, d'où il doit suivre que 
B ne peut pas être posé. La sphère de A doit donc être 
posée en même temps comme totalité et non-totalité ; 
elle est posée comme totalité à l'égard de A; elle est 
posée comme non-totalité à l'égard de B, exclu. Mais 
la sphère de B n'est pas déterminée ; elle est détermi- 
née d'une manière purement négative, comme n'étant 
pas la sphère A. A par conséquent, étant admis à tout 
égard, serait posé comme partie déterminée, et à cet 
égard totale et complète, d'un tout non déterminé et à 
cet égard incomplet. Le poser de cette sphère supé- 
rieure, embrassant les deux autres, la déterminée et 
l'indéterminée, serait cette activité, par laquelle l'ac- 
tivité formelle que nous venons d'établir serait possible, 
elle serait par conséquent l'activité matérielle que nous 
cherchons. 

Soit donné le morceau de fer déterminé = C , en 
mouvement. Vous posez le fer absolument=A, tel qu'il 
est posé, d'après sa simple notion ( en vertu de la pro- 
position A =» A, § 1 . ), commetotalité absolue, et vous 
ne trouvez pas dans sa sphère le mouvement = B. En 
posant A vous excluez B par conséquent de sa sphère. 
Pourtant vous ne supprimez pas le mouvement du mor- 
ceau de fer =« C. Vous ne voulez pas nier absolument 
sa possibilité. Vous le posez donc hors de la sphère de 
A, dans une sphère indéterminée, parce que vous ne 
savez pas sous quelle condition et d'après quel principe 
le morceau de fer C peut se mouvoir. La sphère A est 
la totalité du fer et pourtant elle ne l'est pas, car le 
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mouvement de C qui est aussi le fer^ n'y est pas com- 
pris. DonCj pour réunir les deux sphères, vous devez 
poser une sphère supérieure qui comprenne le fer mu 
et le fer non mu. En tant qu'il remplit cette sphère 
supérieure, le fer est substance (non en tant qu'il rem- 
plit la sphère A, telle quelle, comme on le tient géné- 
ralement, à tort; à cet égard il est chose en soi ). Le 
mouvement et le non-mouvement sont ses accidents. 
Que le non-mouvement survienne au fer en un autre 
sens que le mouvement et, quel en est le fondement, 
nous le verrons en temps voulu. 

L'activité formelle détermine l'activité matérielle, 
cela signifierait: ce n'est qu'autant que quelque chose 
est exclu de la totalité absolue, et est posé comme non 
compris en elle, que peut être posée une sphère com- 
préhensive mais indéterminée. Ce n'est que sous la 
condition de l'exclusion réelle qu'une sphère supé- 
rieure est possible: point d'exclusion, point de sphère 
compréhensive, c'est-à-dire aucun accident dans le 
moi, aucun non-moi. Le sens de cette proposition est 
clair. Nous allons ajouter quelques mots sur son ap- 
plication. 

Le moi est posé primitivement comme se posant. Et 
la fonction de se poser remplit à cet égard la sphère de 
de sa réalité absolue. Si l'on pose un objet, exposer ob- 
jectif doit être exclu de cette sphère et doit être posé 
dans la sphère opposée du nort'-poser du moi. Poser un 
objet et ne pas poser signifient la même chose. De cette 
action découle le raisonnement suivant : On prétend que 
le moi pose un objet et exclut quelque chose de soi ab- 
solument parce qu'il exclut, et sans aucun autre fonde- 
ment. C'est cette exclusion qui rend possible la sphère 
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supérieure du poser en général (où Ton faitabstraction^ 
si le moi ou le non-moi sont posés). Il est clair que 
cette déduction est idéalistique et concorde avec l'idéa- 
lisme quantitatif^ exposé plus haut, d'après lequel le 
moi pose quelque chose comme un non-moi absolu- 
ment parce qu'il le pose. Dans ce système la notion de 
la substantialité devait donc être expliquée absolu- 
ment comme elle l'a été. — Il est clair ici que le poser 
du moi se présente sous un double rapport de quantité, 
une fois comme totalité absoluç, une autre fois comme 
partie déterminée d'une quantité indéterminée. Cette 
proposition peut avoir dans l'avenir des conséquences 
très-importantes. — Il est clair ensuite que le mot sul>- 
stance désigne nonce qui est permanent^ mais ce qui 
comprend tout. Le caractère de permanence ne s'ap- 
plique à la substance qu'en prenant ce mot dans une 
acception très-dérivée. 

L'activité matérielle détermine l'activité formelle et 
en est la condition, cela signifierait : la sphère com- 
préhensi ve est posée comme sphère compréhensive (par 
conséquent avec les sphères du moi et du non-moi qui 
lui sont subordonnées), et c'est ce qui rend possible 
l'exclusion comme action réelle du moi (à une condition 
encore à venir ). — Il est clair que cette déduction 
conduit à un réalisme et même à un réalisme qualita- 
tif. Moi et non-moi sont posés comme opposés. Le 
moi est posant en général; de sorte qu'à une certaine 
condition, s'il ne pose pas le non-moi, il est accidentel 
qu'il se pose et détermine par le principe du poser en 
général ce qui ne se trouve pas dans le moi. — Le moi 
est dans cette déduction une essence représentante qui 
doit se diriger vers la manière d'être des choses en soi. 
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Mais parmi ces déductions aucune ne peut avoir 
de la valeur^ elles doivent être modifiées toutes deux 
Tune par l'autre. Le moi devant exclure de soi quel- 
que chose, il doit y avoir une sphère supérieure, 
et parce qu'il y a une sphère supérieure et qu elle est 
posée, le moi doit exclure de soi quelque chose. En un 
mot, il y a un non-moi parce que le moi s'oppose quel-* 
que chose, et le moi s'oppose quelque chose parce qu'il 
y a un non*moi et qu'il est posé ..Aucune de ces deux 
actions n'est le fondement de l'autre; elles sont toutes 
deux une seule et même action du moi, qui ne peut 
être distingué que dans la réflexion. Il est également 
clair^ également évident que ce résultat est identique 
. à celui de la proposition énoncée plus haut : le fonde*- 
ment idéal et le fondement réel sont une seule et même 
chose et Von peut en conclure que le résultat actuel 
expose, aussi hien que la proposition énoncée, un idéa-» 
lisme critique. 

P. — La forme de la réciprocité, dans la substantia^ 
lité, et sa matière doiçent se déterminer réciproque-^ 
mentm 

La forme de la réciprocité consiste dans Texclusioa 
mutuelle des termes réciproques s'excluant l'un l'autre. 
Si A est posé comme totalité absolue, B est exclu de sa 
sphère et est posé dans la sphère B indéterminée mais 
déterminable. Réciproquement, B étant posé, A est 
exclu de sa totalité absolue, car la sphère A n'est plus 
la totalité absolue,elle est,de même que B,partie d'une 
sphère indéterminée, mais déterminable. Il faut bien 
remarquer ce dernier point , car tout y aboutit dans 
la forme de la réciprocité et l'exclusion mutuelle des 
termes réciproques de la totalité absolue. 
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— Si l'on pose le fer en général et en soi, on a tine 
notion détemiinée et complète qui en remplit la 
sphère^ si Ton pose le fer en mouvement, on a un ca- 
ractère qui ne se trouve pas dans cette notion et qui 
par conséquent en est exclu. Mais en attribuant ce 
mouvement au fer, la notion du fer auparavant déter- 
minée n'est plus déterminée, elle est déterminable, 
il lui manque une détermination, qui sera définie en 
son temps, comme la faculté d'être attiré par l'ai- 
mant. 

Quant à ce qui concerne la matière de la réciprocité 
il est clair que dans sa forme, comme il vient d'être 
exposé, ce qui est proprement la totalité demeure in-* 
déterminée. Si B doit [être exclu , la sphère de A rem- 
plit la totalité. Si au contraire B doit être posé, les deux 
sphères, celle de B et celle de A remplissent la totalité 
indéterminée,' mais déterminable ( on fait complète- 
ment abstraction ici que la sphère qui comprend A et 
Bsoit encore à déterminer). Cette indéterminabilité 
doit cesser. La totalité dans ces deux rapports est tota- 
lité. Si elles n'ont pas chacune un autre caractère qui 
puisse les faire distinguer l'une de l'autre, la récipro- 
cité demandée est impossible, car alors la totalité est 
unique, il n'y a qu'un seul terme et par conséquent 
poiùt de réciprocité. (Expliquons-nous d'une manière 
plus frappante quoique moins rigoureuse. Imaginez- 
vous cette exclusion réciproque comme si vous en étiez 
spectateurs. Si vous ne pouvez distinguer les deux to- 
talités entre lesquelles la réciprocité a lieu^ il n'y a 
pour vous aucune réciprocité. Mais vous ne pouvez la 
distinguer, si hors des deux en tant qu'elles ^e sont que 
totalités ne se trouve une X quelconque sur laquelle 
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VOUS VOUS orientez ). Par conséquent^ pour que la ré- 
ciprocité demandée soit possible^ on suppose la déter- 
minabililé de la totalité dans le sens propre. On suppose 
que l'on peut distinguer les deux totalités en quelque 
chose, et cette déterminabilité est la matière de la 
réciprocité, ce en quoi la réciprocité se poursuit, ce par 
quoi elle est uniquement fixée . 

Si vous posez le fer tel qu'il est donné par l'expé- 
rience commune, sans aucune connaissance de l'histoire 
naturelle, en soi, c'est-à-dire isolé et en dehors de 
toute liaison avec quelques-unes des choses que vous 
remarquez hors de lui, enfin comme persistant en un 
lieu, comme en repos, le mouvement n'appartient pas 
à sa notion ; et s'il vous est donné dans l'apparence, 
comme se mouvant, vous avez entièrement raison, dé 
rapporter le mouvement à quelque chose d'existant 
hors du fer. Mais si vous attribuez ce mouvement au 
fer, et en ceci vous avez également raison, cette notion 
n'est plus complète et vous avez à la déterminer davan- 
tage à cet égard, par exemple, à poser dans sa sphère 
la propriété d'être attiré par l'aimant. — Cela fait une 
différence. — Si vous partez de la première notion, la 
persistance en un lieu est essentielle au fer et le mou- 
vement ne lui est qu'accidentel. — ' Si vous partez de 
la seconde notion, le repos lui est aussi accidentel 
que le mouvement; carie repos se trouve précisément 
soumis à la condition de l'absence, de même que le mou<- 
vement Testa la condition de la présence de l'aimant; 
vous êtes donc désorientés, si vous ne pouvez donner 
une raison pour partir de la première notion et non 
de la seconde et réciproquement; c'est-à-dire, en 
termes généraux , si l'on ne peut préciser d'aucune 

9 
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manière laquelle des deux totalités on doit prendre 
en considération ; si c'est celle qui est absolument posée 
et déterminée, ou la détermioable produite par celle-cî 
et le terme exclu, ou bien toutes les deux ensemble. 

La forme de la réciprocité en détermine la matière, 
c'est-à-dire, c*est l'exclusion réciproque qui dëlermioe 
la totalité dans le sens indiqué plus haut, qui précise 
donc laquelle des deux totalités possibles est absolue et 
doit servir de point de départ. Ce qui exclut autr^ chose 
de la totalité, est, en tant qu'il exclut, la totalité, et ré- 
ciproquement, il n'y a aucun autre principe de dé- 
termination. Si par TA posé absolument, B est «xclu, 
A est à cet égard la totalité ; et si l'on considère B et que 
par conséquent A ne soit pas regardé comme totalité^ 
à cet égard A 4- B qui est indéterminé en soi est la to- 
talité détermioable. La totalité telle qu'on l'admet est 
quelque chose de déterminé ou de déterminable. Ce 
résultat, il est vrai, ne parait rien apporter de nouveau; 
il nous donne précisément ce que nous avions avant 
la synthèse. Mais ayant nous espérions trouver un prin- 
cipe de détermination. Le résultat actuel nous ealève 
tout-à-fait cette espérance. Sa signification est négative 
il n'y a, nous dit-il, aucun principe de déterminaticm 
possible que par la relation. 

— - Dans Texemple précédemment cité, on peut partir 
de la notion absolument posée du fer. Alors le repos 
est essentierau fer; — ou de la notion détermioable 
et alors le repos est accidentel. Le point de départ ad- 
mis , les deux conséquences sont justes, et on ne peut 
donner sur le choix du point de départ aucune règle de 
détermination. La différence est purem^it relative. — 

La matière de la réciprocité en détermine k forme^ 
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c'est-à-dire, la détierminabilité de la totalité dajis le 
sens expliqué, qui est posée par là, comme devant dér 
terminer quelque autre chosq ( la détermina tiion est 
réellement possible, et elle a lieu d'après une X qq.e 
nous n'avons pas à nous occuper ici de recherch/er), 
détermine l'exclusion mutuelle. Du déterminé, ou du 
déterminable, l'un est la totalité absolue et l'autre p'esl; 
donc pas: il y a donc un exclu absolq, celui qui est 
exclupar la totalité. Si, par exemple, le déterminé est 1^ 
totalité absolue, celui qui est e^ciu par là est l'exclu 
absolu. Donc, et ceci est le résultat de la synthèse 
actuelle, il y a un principe absolu de la tojl^lité .et celle- 
ci n'est pas seulement relative. 

— Dans l'exemple précédent, il n'est pas indifférent 
que l'on parte de la notion détermimée du fer ou de sa 
notion déterminable, et détenir le repos pour une chose 
essentielle ou accidentelle au fer. Si Ton pose que d'ar 
près un principe quelconque, il fallait partir dé la no- 
tion déterminée du fer, l'accideut absolu est alors le 
mouvement et qon le repos, — 

Nul des deux termes ne doit déterminer Tautre : ils 
doivent se déterminer tous deux mutuellement;' cela 
signige, pour arriver au fait sans détour, que le prin- 
cipe absolu et le principe relatif de la détermination de 
la totalité doivent être une seule et même chose, la re- 
lation dQÎt être absolue, et l'absolu ne doit rien être de 
plus qu'une relation. 

Cherchons à éclaircir davantage ce résultat très-im- 
portant. La détermina^^ion de la totalité détermine l'ex- 
cluant et réciproquement. C'est aussi une rel9tion, mais 
ce n'est pas dé celjlerci qu'il est question. La question est 
de savoir laquelle des deux sortes de détermination pos- 
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sible, il faut preodre? Aucune, répond à ce sujet le pre- 
mier membre ; il n'y a d'autre régie déterminée que 
celle-ci : Si Ton adopte l'une, on ne peut prendre l'autre; 
mais sur la question de savoir laquelle il faut prendre, 
on ne peut rien prononcer d'assuré. Il faut prendre 
l'une des deux, répond le second membre, et il doit y 
avoir sur ce point une règle. Mais quelle est cette Ipègle? 
Cela devait naturellement demeurer indécis, parce 
que le principe de détermination du terme à exclure 
devait être la déterminabilité et non la détermina- 
tion. 

Les deux propositions sont conciliées par la propo- 
sition présente qui soutient qu'il existe une régie, mais 
non une règle qui établisse l'une des deux sortes de dé- 
termination comme déterminant l'autre. La totalité 
cherchée n^est dans aucune de celles que nous avons 
jusqu'à présent considérées comme telles, cette tota- 
lité est formée des deux déterminées mutuellemeiit 
Tune par l'autre. Il s'agit donc ici d'une relation des 
deux sortes de détermination,, la relative et l'abso- 
lue, et cette relation constitue la totalité cherchée. Ce 
n'est pas A qui doit être la totalité absolue. Ce n'est pas 
davantage A + B, c'est A déterminé par A + B. Le 
déterminable doit être déterminé par le déterminé, le 
déterminé par le déterminable et l'unité qui en résulte 
est la totalité que nous cherchons, il est évident que tel 
devait être le. résultat de notre synthèse. Mais il y a 
quelque chose de plus difficile à entendre, je veux par- 
ler de la signification de ce résultat. 

Le déterminé et le déterminable doivent se détermi- 
ner mutuellement, cela signifie évidemment que la dé- 
termination de ce qui est à déterminer consiste en ce 
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qu il est déierminable. Il est déterminable et rien de 
plu^^ En cela consiste toute son essence. Cette déter--. 
minabilité est la totalité cherchée, c'est-à-dire la déter-» 
^linabilité est une quantité déterminée ; elle a ses bor-. 
nés au-delà desquelles il n'y a plus de détermination, 
etau-dedans desquelles se trouve toute déterminabilité 
possible. Appliquons ce résultat au cas présent et tout 
sera clair. Le moi se pose> c'est en cela que consiste la 
réalité absolument posée du moi. La sphère de cette 
réalité est remplie et contient la totalité absolue (de la 
réalité absolument posée du moi). Le moi pose un 
objet; nécessairement ce poser objectif doit être hors 
de la sphère dans laquelle le moi se pose. Il doit pour,-* 
tant, être attribué au moi et nous obtenons par là la 
sphère Â+6 comme totalité (jusqu'à présent illimitée) 
des actions du moi. D'après la synthèse actuelle^ les 
deux sphères doivent se déterminer réciproquement. 
A donne ce qu'il a , des bornes absolues; A +B, un con- 
tenu; et le moi pose un objet et non le sujet, ou bien le 
sujet et alors non un objet, en tant qu'il se pose comme 
posant d'après cette règle; et ainsi ces deux sphères 
coïncident et remplissent réunies une seule sphère lir 
mitée. A cet égard, la détermination du moi consiste 
<}ans la déterminabilité par le sujet et l'objet. 

La déterminabilité déterminée est la totalité que 
nous cherchons, et que l'on nomme substance. Aucune 
substance n'est possible, si l'absolument posé ne sort 
pas du moi qui se pose uniquement ; c'est-à-dire, si 
quelque chose n'en est pas exclu, ici un non-mpi posé 
ou un objet. Mais la substance qui ne doit être rien de 
plus qu'une déterminabilité, mais pourtant une déter- 
Qiinabilité déterminée, solidement fixée, deipeuçe iiv-- 
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déterminée^ et il n^y a pas de substance^ ( rien qui em- 
brasse tout ) si elle n'est pas déterminée par le posé ab- 
solument^ ici par le poser du moi, Lèînoi se pose comme 
se posant par cela même qu'il exclut le non-moi , ou 
eommé posaîit le non-nioi par cela même qu'il s'eiclut. 
^— Ckposèt se présenté ici deux fois, mais eh des rap- 
ports différents. Daiis le preniier il est incoùditiônnel^ 
dails le derhiei* il est conditionnel , et poser détermi* 
nàbl^ par une exclusion du non-moi. •=— Si la détermi- 
nation du fer est le repos en un lieu, le changement de 
lieu est exclti par là, et le fer n'est pas substance, car il 
n'fesl paà déterminaUe. Mais le changement de lieu doit 
être attribué au fer, cela n'est pas |)o$sible, parla sup-^ 
pression dé là persistance en un lieu. Car alors le fer 
lùi-iïiême tel qu'il est serait annihilé. Par conséquent 
le changement de lieu n'est pas attribué au fer, ce qui 
contredit te postulât ; la persistance ne peut donc être 
supjpriihée qu'en partie et le changement de lieu est 
déteirminé et limité par la persistance; c'est-à-dire, le 
diàiigemënt de lieu n'arrive que dans la sphère d'une 
certaine condition, par exemple, la présence d'un ai- 
mant, et n'existe plus hors de cette sphère, hors de la- 
quelle la persistance se représente. On voit donc que la 
persistance en un lieu se présente ici sous deux signifi- 
cations bien différentes, la première fois incondition- 
nelle, et la seconde fois conditionnelle à l'absence d'un 
aimant. -^ 

Pour continuer l'application de la proposition fon- 
damentale établie plus haut, en même temps que 
A + B est déterminé par A , B est déterminé. Il appar- 
tient en effet au cercle du déterminable , maintenant 
déterminé, et A, comme on vient dé l'indiquer. 
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«8t détenninable. En tant que B eat déterminé, 
A + B peut l'être par lui et comme une relation absolue 
a lieu y — relation qui seule doit donner la totalité 
cherchée^ il doit être déterminé ; ainsi, par conséquent,, 
si A est posé dans la sphère du déterminable^ A -f B 
est déterminé par B. 

Cette proposition deviendra claire, si nous l'appli- 
quons au cas actuel, le moi doit exclure quelque chose 
de soi. Telle est l'action considérée jusqu'à présent 
comme le preibier moment^ dans la recherche de la 
réciprocité. — Je vais plus loin et étant ici dans le do- 
maine du fondement , j'ai le droit d'aller plus loin. — 
Si. le moi doit exclure de soi quelque chose, cette même 
chose doit être posée en lui avant l'exclusion, c'est-à- 
dire indépendamment de lexclusion. Donc , comme 
nous ne pouvons apporter un principe supérieur, elle est 
posée absolument» En partant de ce points l'exclusion 
du moi e%i quelque chose de non posé dans le posé ab- 
plument, et doit être exclue de sa sphère, elle ne lui 
est pas essentielle ; elle est accidentelle à l'objet, s'il est 
posé dans le moi ( pour la possibilité de l'exclusion ) 
d'une manière tout-à-fait incompréhensible pour nous, 
et en tant qu'il doit être un objet , de sorte qu'elle est 
exclue, et, comme on te verra plus tard, représentée en 
conséquence de cette exclusion. Elle existerait en soi, 
non hors du moi , mais dans le moi lui-même, si cette 
exclusion n'avait lieu ; l'objet en général (qui est ici B) 
est le déterminé. L'exclusion par le sujet ( ici B + A) 
est le déjLerminable. L'objet peut être ou non exclu, 
et demeure toujours objet dans le sens de ci-dessus. 
L'objet est posé ici deux fois, mais, on le voit, dans 
des acceptions différentes; une fois inconditionnel: 
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et absolu, Tautre fois sous la condition d'être exclu du 
moi. 

— Le mouvement doit être exclu du fer posé comme 
persistant en un lieu. D'abord le mouvement n'était pas 
posé dans le fer en vertu de sa notion. Maintenant^ il 
doit en être exclu, et même à un certain égard, n'étant 
pas posé par lui, être posé absolument. — ( Pour nous 
exprimer d'une manière plus aisée à comprendre, mais 
moin$ rigoureuse, cela signifie que pour que le mouve* 
ment soit opposé au fer, il faut qu'il soit déjà connu. 
Mais il ne doit pas être connu en vertu du fer. C'est 
donc d'ailleurs qu'on le connaît, et comme nous ne 
considérons ici que le fer et le mouvement, il est 
connu absolument.) -^ Si nous partons de la notion du 
mouvement, c'est accidentellement qu'elle s'applique 
au fer, entre autres objets. Elle est l'essentiel, le fer est 
pour elle l'accidentel. Le mouvement est posé absolu- 
ment* Le fer, à l'état de repos, est exclu de sa sphère. 
Maintenant le repos est supprimé dans le fer et le mou- 
vement lui est attribué. La notion du mouvement se 
présente ici de deux manières; une fois incondition- 
nelle, et la seconde fois conditionnelle à la suppression 
du repos dans l'état du fer. — ^ 

Dope, et c'était la proposition synthétique exposée 
plus haut, la totalité n'existe que dans la relation com- 
plète^ et il n'y a rien de solide en soi que ce qu'elle 
détermine. La totalité consiste dans un rapport com- 
plet et non dans une réalité. 

— Considérés isolément, les termes du rapport sont 
les accidents j la totalité, comme on Ta déjà dit plus 
haut, est la substance. Ici, seulement pour les per- 
sonnes qui ne sont pas capables de tirer d'elles-mêmes 
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une déduction si facile, il faut exprimer formellement 
que dans la substance on ne doit concevoir qu'une simple 
réciprocité et non quelque chose de fixé. Pour qu'une 
substance soit déterminée, ou pour que quelque chose 
de déterminé soit considéré comme substance, il faut 
que la réciprocité parte d'un terme quelconque, qui 
n'est fixé qu'autant que la réciprocité doit être dér 
terminée, mabqui n'est pas fixé absolument, car on 
peut partir aussi bien du terme qui lui est opposé, et 
alors ce terme qui auparavant était essentiel, solide^ 
fixé, n'est plus qu'accidentel , comme l'expliquent les 
exemples que nous avons donnés. Les accidents réunis, 
synthétiquement conciliés, donnent la substance; et 
celle-ci ne comprend rien de plus que les accidents. 
La substance analysée donne les accidents^ et il ne 
reste rien que les accidents d'une analyse complète de 
la substance. Il ne faut pas se faire Tidée d'un subf- 
stract permanent, d'un support quelconque des acci- 
dents. Chaque accident est à lui-même son propre 
support et celui de l'accident opposé, sans avoir besoin 
pour cela d'un soutien particulier. -^ Le moi posant, 
par la plus admirable de ses qualités que nous défini- 
rons plus rigoureusement dans la suite ^ retient l'acci- 
dent qui disparait pour le comparer à celui qui lui est 
corrélatif. C'est cette faculté presque toujours mécon- 
nue, qui relie ensemble deux propositions différentes, 
et en compose une unité^ qui , se plaçant entre les mo- 
ments qui devaient mutuellement se détruire, les con- 
serve, et ainsi rend seule possibles la vie et la con- 
science^ la conscience particulièrement comme une 
série de temps continu. Cette faculté n'accomplit tou- 
tes ces choses que parce qu'elle appelle à soi et en soi- 
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mêihe^ les accidents qui n'ont aucun support com- 
mun et ne pourraient en avoir sans s'entre-détruire. 

7. *- L'âctirité cfomme unité synthétique et la réci- 
procité comme unité synthétique doivent se détermi- 
ner réciproquement et former une unité synthétique. 

Comme unité synthétique, l'activité sera caracté- 
risée en peu de mots^ comme reliant absolument et 
maintenant ensemble des termes opposés, un subjectif 
et un objectif, dans la notion delà déterminabilité dans 
laquelle ib sont néanmoins opposés. (Pour se placer à 
un point de vue plus élevé et l'expliquer, que l'on com^ 
pare la synthèse, indiquée ici avec ïa conciliation expo- 
sée plus haut ( § 3) entre le moi et le non-moi par la 
quantité. De même qu'alors le moi était posé absolu- 
ment, quanta la qualité, comme réalité absolue, de 
même îd quelque chose , c'est-à-dire une détermina- 
tion par la quantité, est posé dans le moi, ou en 
d'autres termes, le moi est posé absolument comme 
quantité déterminée. Quelque chose de .Subjectif est 
posé comme absolument subjectif, c'est là une thèse, 
et même, pour la distinguer de la thèse qualitative 
précédente, il faut l'appeler quantitative. Tous les 
modes d'actions du moi doivent sortir d'un procédé 
thétique. — Dans la partie théorique de la science 
de la connaissance , dans les limites que nous nous 
sommej; tracées par notre proposition fondamen- 
tale, il y a une thèse, parce que ces limites nous em- 
pêchent d'aller plus avant; quoiqu'en renversant ces 
bôrùes, nous pussions démontrer qu'il existe une 
synthèse qui peut se ramener à la thèse suprême. ) De 
même que ci-dessùs un non-^moi était opposé au moi, 
comme qualité opposée, de même ici au subjectif est 
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Opposé un objectif^ par ia simple exclusion de ce der- 
nier de la sphère du subjectif ^ seulement donc par la 
quatitité ( la détermination ^ la limitation) et ce pro- 
cédé eist tme atitithése quantitative^ de même que le 
procédé de ci-dessus était une antithèse qualitative. 
Or, le subjectif ne doit pas être anéanti par l'objectif, 
ni celui-ci par celui-là , pas plus que ci-dessus, le moi 
ne devait être supprimé par le non-moi ou réciproque- 
ment. Us doivent donc être unis synthétiquement, et 
ils le seront par le troisième terme, dans lequel ils sont 
tous deux égaux eti vertu de la déterminabilité. Tous 
deux , non pas le sujet et l'objet en Soi , mais le sub- 
jectif et l'objectif posés par la thèse et l'antithèse sont 
réciproquement déterminables l'un par l'autre; et ce 
n'est qu'autant qu'ils le sont, qu'ils peuvent être réu- 
tiis, fixés et maintenus par la faculté du moi qui se 
déploie daiis la synthèse (l'imagination). Mais de même 
t}ùe ci-dessus l'antithèse n'est pas possible sans thèse, 
parce qu'elle ne peut être opposée qadiuposé, de même 
la thèse ici demandée n'est pas possible, quant à la ma- 
tière, sans la matière de l'antithèse; car avant qu'une 
chose puisse être déterminée absolument, c'est-à-dire, 
avant que la notion de la quantité ne puisse y être 
appliquée, elle doit exister quant à la qualité. Il doit 
donc y avoir ici quelque chose en quoi le moi actif, 
traçant une limite au subjectif, abandonne le reste à 
l'objectif. Mais quant à la forme, précisément comme 
ci-dessus , l'antithèse n'est pas possible sans la syn- 
thèse, parce que, sans la synthèse, \e poser serait sup- 
primé ; par conséquent Tantithèse ne serait pas une 
antithèse ihais une thèse ; donc ces trois actions ne sont 
qu'une seule et même action, et ce n'est que lorsque 
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la réfle^Kion se dirige sur celte action que Ton peut en 
distinguer les moments particuliers. 

Quanta la simple réciprocité, si sa forme, l'exclu- 
sion mutuelle des termes réciproques, et la matière, la 
sphère compréhensive (qui contient en soi les deux 
termes qui s'excluent ) sont réunies synthétiquement, 
l'exclusion mutuelle est la sphère, compréhensive; la 
sphère compréhensive est l'exclusicMi mutuelle, c'est-à- 
dire, la réciprocité consiste dans la simple relation ; et 
il nV a rien de plus que Texclusion muti^elle, la déter- 
minabilité que nous venons d'indiquer. On voit sans 
peine que tel doit être le terme moyeu synthétique ; 
mais ce qu'il est plus difficile de s'imaginer c'est une 
simple déterminabilité, une simple relation, sans quel- 
que chose qui soit en relation. (Ici, et dans toute la par- 
tie théorique de la science de la connaissance , il faut 
faire abstraction de ce quelque chose ). — r Guidons 
l'imagination autant que nous le pouvons. -r-A etB( on 
sait déjà que nous désignons proprement par là A -|- B 
déterminé par A, et A -f- B déterminé par B, mais pour 
notre but nous pouvons en faire abstraction et les nomr 
mer A et B), A et B sont donc opposés, et si l'un est 
posé l'autre ne peut l'être. Cependant ils doivent co- 
exister, sans se supprimer mutuellement, non pas seur 
lement en partie comme on l'a demandé jusqu'à pré- 
sent , mais entièrement et comme opposés. Concevoir 
cela c'est le problème^ Mais ils ne peuvent être conçus 
ensemble, d'aucune autre manière, et sous aucun autre 
prédicat possible que comme se détruisant mutuelle-r 
ment. A ne peut pas être conçu^ ni B non plus. Or, il 
faut concevoir la rencontre, la cohésion desdeuix, et Ij 
seulement est leur point de réunion . 
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— Si au point X, on pose dans le moment A de la 
lumière, et dans le moment B/suivant immédiatement^ 
de Tobscurité, la lumière et l'obscurité se distinguent 
vivement Tune de l'autre comme cela doit être. Mais 
les moments A et B se limitent immédiatement et il n'y 
a entre eux aucun intervalle. Soit Z Textrétne limite 
entre ces deux moments. Qu'y a-t-il dans Z ? pas de 
lumière, car il n'y a lumière que dans le moment A et 
Z n*est pa8-== A; pas d'obscurité non plus, car celle-ci 
se trouve dans le moment B. Il n'y a* donc en Z ni lu- 
mière ni obscurité. Mais j'ai aussi bien le droit de dire 
qu^elles y sont Tune et l'autre. En effet, si entre A et 
B, il n'y a pas intervalle, il n'y en a pas non plus entre 
la lumière et l'obscurité ; par conséquent elles sont 
toutes deux immédiatement en contact en Z. On potir- 
rait dire et cela est, que dans la seconde déduction, 
j'étends par l'imagination jusqu'à un moment Z qui 
ne devait être qu'une limite (les. moments A et B 
n'ont pas été produits autrement que par une telle 
extension au moyen de l'imagination.) Je puis donc 
étendre Z par la simple imagination, et je le dois, si 
je veux concevoir la limitation immédiate des mo- 
ments A et B. C'est en même temps ici une expé- 
rience de la merveilleuse faculté de l'imagination pro- 
ductive qui sera bientôt expliquée^ sans laquelle rien 
ne peut être expliqué dans l'esprit humain, et sur la- 
quelle tout le mécanisme de l'esprit humain doit aisé- 
ment s'édifier. 

a. — L'activité qui vient d'être expliquée détermine la 
réciprocité que nous avons expliquée, c'est-à-dire la 
rencontre des termes réciproques et sous la condition 
d'une activité absolue du moi, au moyen de laquelle 
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celui-ci oppose le subjectif et l'objectif et les réunit. Ce 
n est que dans le moi et qu'en vertu de cette action du 
moi qu'ils sont des termes réciproques; ce n'est que 
dans le moi et en vertu de cette action du moi qu'ils sç 
rencontrent. 

Il est évident que la proposition établie est idéalisti- 
que. Si l'activité, attribuée ici à ressencedumoien tant 
qu'il est une intelligence, est adînise comme absor- 
bante, comme elle doit l'çtre, elle ne doit l'être, que sous 
quelques limitations ; la faculté de réprésenter consiste 
pour le moi à poser un subjectif, et à opposer un objec- 
tif à ce subjectif; etc.j et nous voypns commencer une 
série de représentations dans la conscience empirique. 
Nous avons établi plus haut la loi de la pjiédiatité du 
poser ^ d'après laquelle (elle conserve ici sa valeur ) au- 
cun objectif ne peut être posé sans qu'un subjectif ne 
soit supprimé, et aucun subj.çctif également sans la sup- 
pression d'un objectif. C'est par là que l'on peut ex- 
pliquer la réciprocité des représenta tiops : il y a de plus 
ipi la détermination qu'ils doivent être réunis tous deux 
synthétiquement, qu'ils doivent être posés tous deux 
par un seul et même acte du moi, et de là on pourrait 
expliquer l'unité de ce en quoi est 1^ réciprocité, et du 
terme réciproque dans l'opposition, ce qui n'était pas 
possible avec les lois de la pure médiatité. On aurait 
alors une intelligence avec toutes ses déterminations 
possibles, purement et simplement par la spontanéité 
absolue. Le moi serait ainsi qualifié, comme posant, se 
posant et se posant qualifié. Mais si l'on remonte la série 
aussi loin que l'on voudra, on doit enfin arrivera quel- 
que chose d'existant dans le moi, en quoi une chose est 
déterminée conime subjectif, et une ajatre chose lui est 
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opposée comme objectif. L'existence de ce qui doit être 
subjectif, peut s'expliquer absohimeijkt de soi^méme^ 
par \e poser du moi; mais non Texistence de ce qui doit 
être objectif, car cela n'est pas posé absolument par le 
poser du moi. La proposition énoncée n'explique donc 
pas complétement<;e qui doit être expliqué. 

b. — La réciprocité détermine l'activité^ c'est-à*dif<e 
non p s l'existence réelle des termes opposés, mais par 
leur simple rencontre, ou leur contact dans la co«* 
science, comme il a été exposé plus haut. L'opposition 
et la réunion soiit possibles par l'activité du moi : cette 
rencontre est la condition de cette activité. Il ne faut 
plus queJa bien entendre. 

On vient d'objecter contre le système d'explicalioa 
idéalistique avancé^ que, pour que quelque^ chose soit 
déterminé dans le moi comme subjectif, etquelqu'autre 
chose en soit exclu comme objectif, il &ut expliquer 
comment ce dernier terme qui doit être exclu peut 
exister dans le poi, ce que n'expliquerait pas ce système. 
La réponse à ce reproche est dans la proposition pré- 
sente, l'objectif qui doit être exclu, n'apasbesoin d'exis- 
ter; il suffit, s'il m'est permis de m'exprimer ainsi, qu'il 
y ait un choc pour le moi; c'est-à-dire, l'objectif, par 
un principe quelconque^ n'existant qu'en dehors de 
l'activité du moi, ne doit pas pouvoir être étendu da- 
vantage. Cette impossibilité d'être étendu davajiiti^, 
décidait donc la simple réciprocité détruite, ou la siqa- 
ple cohésion ; elle ne limitait pas le moi comme activité, 
elle lui donnait la tâche de se limiter. Or, toute limitatii» 
a lieu, par opposition ; par conséquent le moi, pour sa<- 
tisfaire à cette tache, devait opposer quelque chose d'ob- 
jectif au subjectif à limiter, et ensuite réunir les deux 
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synthétiquement comme il a été démontré plus haut. 
C'est ainsi qu'on déduirait toute la représentation. Ce 
mode d'explication^ cela saute aux yeux^ est réalistique : 
seulement il y a en lui un réalisme bien plus abstrait 
que tous ceux qui ont été précédemment exposés^ car 
il donne non un non- moi existant hors du moi^ ni même 
une détermination existant dans le moi, mais seule* 
ment l'obligation pour le moi d'une détermination à 
prendre par lui-même en soi-méipe, en d'autres termes 
la simple déterminabilité» du moi. 

On pourrait croire au premier abord que cette obli- 
gation de se déterminer est une détermination et que 
le système actuel ne diffère en rien du réalisme quan- 
titatif exposé plus haut, qui admettait l'existence d'une 
détermination. Mais la différence est très*aisée à mon- 
trer. Plus haut la détermination était donnée, ici elle 
doit être accompli^ par la spontanéité du moi actif. 
( S'il est permis de jeter quelques regards en avant, on 
. , peut indiquer la différence d'une manière encore plus 
précise. En effet, il sera démontré dans la partie prati- 
que que la déterminabilité dont il est ici question est 
une sensation. Or, une sensation est une détermination 
du moi, mais non du moi en tant qu'intelligence, c'est- 
à-dire de ce moi qui se pose cornue déterminé par le 
non- moi, le seul dont il soit ici question. Cette obli- 
gation d'être déterminé n'est donc pas une détermi- 
nation* ) 

Comme tout réalisme, le système actuel a le défaut 
de ne considérer le moi que comme un non-moi, et 
ainsi de ne pas expliquer le passage du non-moi au moi 
qui devait être expliqué. Si nous accordons ce qui est 
demandé, la déterminabilité du moi, ou l'obligation 
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pour le moi d'èU% déterminé^ est posée, mais sans que 
le moi y prenne part. Par là on peut bien expliquer 
comment le moi peut être déterminable par et pour 
quelque chose hors du moi^ mais non comment il peut 
être déterminable par et pour le moi, et c'est là pour- 
tant ce qui était demandé. Le moi, en vertu de son 
essence, n'est déterminable quen tant qu'il se pose 
déterminable et seulement en tant ({u'il peut se déter* 
miner, et le mode de déduction présenté n'explique 
pas comment cela est possible. 

c. — Les deux modes de déduction doivent être syn- 
thétiquement conciliés. L'activité et la réciprocité doi- 
vent se déterminer mutuellement. 

Il n'était pas admissible que la réciprocité, qu'un 
simple choc ayant lieu sans aucune participation du 
moi posant, donne au moi l'obligation de se limiter 
parce que ce qui doit être expliqué ne se trouve pas dans 
ce principe d'explication* Il faut donc admettre que ce 
choc n'existera pas sans la participation du moi, mais 
qu'il aura lieu sur l'activité du moi dans le poser de 
soi-même; que son activité, dont l'effort est expansif et 
tend au loin, sera repoussée en soi-même (réfléchie ). 
De là, la liipitation du moi de laquelle découlerait na- 
turellement tout le reste. 

Par là donc la réciprocité et Tactivité ont été déter- 
minées et synthétiquement réunies, comme l'exigeait 
la méthode de nptre recherche. Le choc (non-posé par 
le moi posant ) se produit sur le moi, en tant qu'il est 
actif, et il n'y a choc qu'autant que le moi est actif. La 
possibilité du choc est conditionnelle à l'activité du moi. 
Pas d'activité du moi, pas de choc. En sens contraire, 
l'activité de la détermination du moi par lui-même se- 

10 
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rail dtfto'iiiiiiée par le choc. Pas de choc, pas de déter-^ 
niinatioD du moi ; et par suite^ pas de dëterminatîoa 
du moi^ pas d'objectif. 

Cherchons à bien connaître le résultat final et le plus 
important de tous, que nous avons trouvé ici. L'activité 
(du moi) dans la compréhension des opposés, et la ren-- 
contre (en elle-même, abstraction faite de l'activité du 
moi ) de ces opposés doivent être réunies et ne former 
qu'une seule et même chose. La rencontre et la com«- 
préhension, voilà où se trouve la différence capitale. En 
réfléchissant sur le moyen de concilier ces extrêmes, 
nous irons donc le plus loin possible dans l'esprit delà 
proposition énoncée. 

Il est facile de concevoir comment la rencontre en 
elle-*méme est et doit être soumise à la condition d'une 
compréhension. Les opposés en eux-mêmes sont com- 
plètement opposés ; ils n'ont rien de commun. Si l'un 
est posé, l'autre ne peut l'être; ils ne se rencontrent 
qu'en tant que la limitequi les sépare est posée, et cette 
limite n'est posée ni par le poser de l'un, ni par le 
poser de l'autre. Elle doit être posée particulièremeatf 
mais alors la limite n'est rien de plus que ce qui est 
commun aux deux. Par conséquent poser la limite^ 
c'est les embrasser; mais ils ne peuvent être embrassés 
que si leurs limites sont posées. Ils ne se rencontrent 
que sous la condition d'une compréhension qui a lieu 
par et pour celui qui les embrasse. 

La compréhension, ou, comme nous pouvons le dire 
maintenant avec plus de précision, la position de la li- 
mite est soumise maintenant à la condition d'une reo- 
contre, ou comme l'activité qui agit dans la limitatioit> 
en vertu de ce qui a été dît ci-dessus, est elle-même 
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et même doit être, en tant qu'activité^ Fuii des ter^ 
mes de la rencontre, cela n'est possible qu'à la con-t 
dilioD que cette activité s'échappe dans rillimité, l'iti- 
déterminé etl'indéterminable, c'e$t-à-dire,dans rinfini* 
Sans cette tendance vers l'infini, il ne résulterait pas de 
cette limitation de l'activité , qu'elle eût reçu un choc ; 
ce ne pourrait être qu'une limitation posée par sa simple 
notion ( comme on devrait l'admettre dans un système 
où un moi fini serait établi absolument). Il pourrait 
alors y avoir, au-dedans des limites posées par sa no-« 
tion, une autre limitation qui permettrait de conclure à 
unchoc du dehors et qui devrait être déterminée d'une 
autre manière: mais de la limitation en général, telle 
qu'elle est suivie ici, on ne peut tirer une conclusion 
semblable. 

— Les opposé» dont il est ici question doivent être 
opposés absolument; il ne doit y avoir en eux aucun 
|x)int de réunion. Mais les choses finies ne sont pas 
opposées entre elles absolument, elles sont égales en-* 
tre elles dans la notion de la déterminabilité; de même 
tous les infinis, s'il peut y avoir plusieurs infinis, sont 
égaux entre eux dans la notion de l'indéterminabilité. 
Parmi les o{^sés, il n'y a donc que le fini et l'infini qui 
ne puissent être égaux entre eux ; tels doivent donc être 
les opposés dont il est question ici. — 

Les deux opposés doivent être une seule et même 
chose ; cela signifie en peu de mots : Pas d'infini, pas 
de limitation; pas de limitation , pas d'infini. L'in- 
fini et la linlitation sont unis dans un seul et même 
terme. 

Si son activité ne tendait pas à l'infini, le moi ne 
pourrait pas limiter son activité, ni lui poser des bor- 
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nés comme il le doit. L'activité du moi consiste dans 
un poser du moi illimité; elle rencontre une résistance, 
si elle surmontait cette résistance > l'activité qui se 
trouve au-delà delà limite de la résistance serait en- 
tièrement anéantie et supprimée^ le moi alors ne po- 
serait pas; mais il doit poser sur cette ligne, il doit se 
limiter, c'est-ànlire, il doit se poser à cet égard comme 
ne se posant pas; il doit poser dans cette circonférence 
la limite indéterminée, illimitée^ infinie (plus haut B) 
et pour faire cela> il feut qu'il soit infinie 

En outre, s'il ne se limitait pas, le moi ne serait pas 
infini. Le moi n'est que ce qu'il se posé, il est infini ; 
e'est-à-dire, il se pose infini : il se détermine par le 
prédicat de l'activité, donc il se limite comme sub- 
stract de l'infini ; il se distingue de son activité infinie 
(quoiqu'ils ne soient tous deux qu'une seule et même 
chose), et ainsi doit procéder le moi pour être infini. — 
L'activité s'échappant dans l'infini, qu'il distingue de 
lui-même, doit être son activité; elle doit lui être at- 
tribuée; par conséquent, dans une seule et même ac- 
tion, indivise, indécomposable, il doit admettre dé 
nouveau en soi cette activité (déterminer A -|-BparA); 
mais s'il l'admet en sot, elle est déterminée, elle n'est 
donc plus infinie : pourtant elle doit être infinie, et 
ainsi elle doit être posée hors du moi. 

Cette réciprocité du moi en soi et avec soi-même 
en tant qu'elle se pose en même temps finie et infinie, 
réciprocité qui n'est qu'une lutte du moi avec lui- 
même, se reproduisant elle-même, tandis que le moi 
veut réunir ce qui ne peut être réuni, qu'il cherche tan- 
tôt à admettre l'infini sous la forme du fini, et tantôt re- 
poussé pose cet infini hors de lui-même et tente, dans 
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le même moment^ de le ramener en lui sous Ja forme 
du fini, — cette réciprocité est la faculté de Timagina- 
tion. 

Ainsi sont complètement réunies la rencontre et la 
compréhension; la rencontre ou la limite est un pro- 
duit du concevant dans et pc^ur la conception (th^se 
absolue de Fimagination^qui est à cet égard absolument 
productive). En tant que le moi et ce produit de son 
activité sont opposés^ les termes de la rencontre sont 
opposés^ et aucun des deux n'est posé dans la limite 
(antithèse de rimagination). Mais en tant que tous deux 
sont de nouveau réunis^ — cette activité productive 
doit être attribuée au moi, — les termes qui se limitent 
sont perçus dans la limite (synthèse de Timagiilation, 
qui est en cela antithétique et synthétique, comme 
nous le verrons en son temps). 

Les termes opposés doivent être ccmipris dans la 
notion de la déterminabilité (et non celle de la déter- 
mination). C'est un moment capital de la réunion* 
demandée, et nous avons encore à y réfléchir, afin de 
jdéfinir et d'éclaircir complètement ce qui vient d'être 
dit. Si la limite posée entre les opposés (dont Tun est 
Topposant, mais l'autre, quant à son existence, est 
complètement hors de la conscicQce, et n'est posé que 
pour la limitation nécessaire), est posée comme une 
limite solide , fixée, immuable, les opposés sont réunis 
par la détermination, mais non par la déterminabilité; 
mais alors la totalité demandée dans la réciprocité de 
substance ne serait pas remplie (A -f B ne serait dé- 
terminé que p^r le déterminé A, mais non eu même 
temps par l'indéterminé B). Cette limite ne doit donc 
pas être regardée comme une limite fixe , et cela est 
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ainsi toutefois^ en vertu de la décision donnée plus 
haut sur la faculté de Timaginalion, qui agit dans cette 
limitation. Elle pose pour qu'il y ait détermination du 
sujets une limite infinie, comme produit de son activité 
qui se dirige sur l'infini; elle cherche à s'attribuer 
cette activité (à déterminer A + B P^^r A); si elle le 
faisait, elle ne serait plus cette activité; elle serait 
comme posée en un sujet déterminé, elle serait déter- 
minée elle-même, et non par conséquent infinie. L'i- 
magination est ramenée de nouveau par là dans Tin- 
fini (elle est obligée de déterminer A + B par B). 
D'après cela la simple déterminabilité est l'idée de la 
détermination qu'il est impossible d'atteindre sur, cette 
voie, et non la détermination elle-même qui existe. 
L'imagination ne pose aucune limite solide^ car elle n'a 
pas de terrain solide. La raison seule pose quelque 
chose de solide, parce qu'e)le fixe elle-même l'imagi- 
nation. L'imagination est une faculté qui flotte entre 
la détermination et l'indétermination, entre le fini et 
Finfini ; et par conséquent elle détermine à la fois A 
^ B par le déterminé A et par le déterminé B, ce qui 
réalise ces hypothèses que nous avons exposées plus 
haut relativement à elle. Llmagination manifeste cette 
fluctuation dans son produit; elle le produit, tandis 
qu'elle flotte et parce qu'elle flotte. 

Cette fluctuation de l'imagination entre des termes 
inconciliables, c'est cette lutte qu'elle soutient avec 
elle-même, comme on le verra plus tard, qui étant 
l'état du moi en elle, a un moment de durée (de temps); 
pour la raison pure tout est en même temps, le temps 
n'existe que pour l'imagination. L'imagination ne con- 
serve pas cet état long-temps, c'est-à-^ire plus long- 
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temps qu'un instant ( excepté dans le sentiment du 
sublime qui produit une surprise, une durée de la ré- 
ciprocité dans le temps). La raison intervient, et donne 
naissance à une réflexionquidétermine l'imagination à 
admettre B dans le déterminé A :. mais l'A posé comme 
déterminé doit être limité par un B infini, à l'égard 
duquel l'imagination se conduit comme il a été dit ci- 
dessus et ainsi de suite, jusqu'à la détermination com- 
plète de la raison (ici théorique ) par elle-même, où il 
n'est plus besoin dans l'imagination d'aucun B limi- 
tant, hors de la raison;, c'est-à-dire jusqu'à la re- 
présentation du sujet représentant. Dans le champ 
pratique, l'imagination poursuit dans l'infini jusqu'à 
l'idée absolument indéterminable de l'unité suprême, 
qui ne serait possible que par l'achèvement d'un infini 
accompli, lequel est lui-même impossible. 
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1 . — Sans l'infinité du moi^ sans une faculté produc- 
tive dont la tendance soit illimitée et inimitable, on ne 
saurait expliquer la possibilité de la représentation* 
Cette faculté de production est déduite et synthétique- 
ment démontrée du postulat qu'il doit y avoir une re-« 
présentation, postulat contenu dans la proposition : le 
moi se pose comme déterminé par le non-moi* Mais 
on peut prévoir que dans la partie pratique de notre 
science^ cette faculté sera ramenée à une faculté supé-^ 
rieure. * 

2. = Toutes les difficultés soulevées sur notre route 
ont été renversées d'une manière satisfaisante; le pro- 
blème était d*unir les opposés, le moi et le non-moi : 
par l'imagination qui concilie les contraires ils peuvent 
être parfaitement conciliés. — Le non-moi est un pro-^. 
duit du moi se déterminant soi-même; il n'est rien 
d'absolu et de posé hors du moi. Un moi qui se pose, 
entantq^ese posant soi-même, ou un sujet n'est paS: 
possible sans un objet produit de la manière décrite ( la 
détermination du moi, sa réflexion sur soi-même comme 
déterminé^ n'est possible qu'à la condition qu'il se li- 
mite par un opposé). Seulement la question : Comment 
et par quoi est produit le choc sur le moi, qu'il faut 
admettre pour l'explication de la représentation? ne 
doit pas recevoir ici de réponse; car elle est en dehora 
des limites de la science de la connaissance. 

3. — La proposition posée au sommet de l'ensemble 
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de la science de la connaissance théorique : Le moi se 
pose comme déterminé par le non-moi^ est traitée à fond, 
et toutes les contradictions qui se trouvaient en elles 
ont disparu. Le moi ne peut s'opposer autrement que 
déterminé par le non-moi (pas d^objet^ pas de sujet). A 
cet égard, il se pose comme déterminé; en même temps 
il se pose aussi comme déterminant, parce que ce qui 
limite dans le non-moi est son propre produit (pas de 
sujet, pas d'objet). — Non seulement la réciprocité 
d'action demandée est possible, mais encore ce qui est 
demandé par le postulat énoncé i^e peut être conçu sans 
cette réciprocité d'action. Ce qui n'avait avant qu'une 
valeur problématique, a maintenant une certitude 
apodictique. Par là, il est donc en même temps com- 
plètementdémontréque la partie théorique de la science 
de la connaissance est parfaitement fermée; car toute 
science dont le principe est épuisé, est achevée. Le 
principe est épuisé^ lorsque par la marche de la re- 
cherche on y est retourné. 

4. -=» Si la partie théorique de la doctrine de la 
science de la connaissance doit être achevée, tous les 
moments nécessaires pour l'explication de la représen** 
ta tion doivent être établis et fondés, et nous n'avons 
maintenant plus rien à faire qu'à appliquer et à déve- 
lopper tout ce qui a été démontré jusqu'à présent. 

Mais avant d'entrer dans cette voie, il est utile et 
très-important, pour avoir une vue parfaite de toute 
la science de la connaissance, de la soumettre à la ré- 
flexion. 

5. — Notre problème était de rechercher si, et avec 
quelle détermination , la proposition énoncée comme 
problématique : Le moi se pose comme déterminé par le 
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non-moi^ pouvait être conçue; nous ravons recherché 
avec toutes les déiermhiations possibles du moi^ que 
nous avons épuisées par une déduction systématique. 
En éliminant tout ce qui n'avait pas de ba$e solide et 
ce qui ne pouvait être conçu ^ nous avons ramené ce 
qui pouvait être conçu dans un cercle toujours plus 
étroit^ et pas à pas nous nous sommes toujours appro- 
chés de plus prés de la vérité, jusqu'à ce que nous 
ayons atteint enfin ce qui seul était concevable. Si cette 
proposition en général, c'est-^à-dire sans les détermi- 
nations particulières qu'elle renferme maintenant , est 
vraie; — qu'elle le soit, c'est un postulat qui repose 
sur les principes supérieurs, -r si , dis-je, en vertu de 
la déduction présente, elle n'est vraie que de cette ma- 
nière, ce qui a été établi est un fait primitif, qui se pré- 
sente dans notre esprit. 

En termes plus clairs, toutes les manières dont la 
proposition pouvait être conçue, énoncées dans le cours 
de notre investigation , que nous avions présente à la 
pensée avec conscience de la manière dont elles pou- 
yaient être conçues, étaient aussi des faits de notre 
conscience, en tant que nous les envisagions philoso- 
phiquement ; mais c'étaient des faits de notre faculté de 
penser, produits artificiellement par la spontanéité de 
notre réflexion, d'après les règles de la réflexion. La 
seule manière de concevoir possible, qui reste après 
l'élimination de toutes celles qui ont été démontrées 
fausses, est aussi un fait de celte nature produit artifi- 
ciellement par notre spontanéité : elle Test, en tant 
qu'ayant été amenée parla réflexion à la conscience du 
philosophe. Ou à mieux dire : la conscience de ce fait 
est un fait produit artificiellement. Mais la proposition 
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placée au sommet de notre investigation doit être 
vraie, c*est-à-dire quelque chose doit lui correspondre 
dans notre esprit. Elle ne doit pouvoir être vraie 
que de la seule manière exposée ; par conséquent , il 
doit y avoir originairement dans notre esprit , indé- 
pendamment de notre réflexion , quelque chose qui 
corresponde à la manière de la concevoir exposée; et 
dans cette signification supérieure, je nomme ce qui a 
été établi un fait clans lequel ne sont pas compris les 
autres manières indiquées. (Par exemple, l'hypothèse 
réalis tique : Que la matière de la représentation pour- 
rait être donnée du dehors, s'est présentée dans le cours 
de notre recherche; elle devait être pensée, et la pen- 
sée de cette hypothèse devait être un fait de la con- 
science réfléchissante. Mais nous avons trouvé, dans 
une recherche plus rigoureuse , que cette hypothèse 
contredisait le principe établi parce que ce à quoi une 
matière serait donnée du dehoi^ ne serait pas uû moi, 
comme il doit l'être cependant en vertu de ce qui est 
demandé, mais serait un non-moi, que par conséquent 
rien ne peut répondre dans le moi à cette pensée, qu'elle 
est complètement vide, et qu'il faut la repousser 
comme appartenant à un système transcendant et non 
transcendantal ). 

Il faut remarquer encore en passant, que dans une 
science de la connaissance, des faits sont établis, par 
lesquels cette science se distingue comme système de 
conception réelle de toute philosophie vide et forma- 
liste ; mais qu'il n'est pas permis en elle de demander 
quelque chose comme fait, sans apporter la preuve que 
ce quelque chose est un fait, comme cela a eu lieu dans 
le cas présent. En appeler aux faits qui se trouvent 
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dans le domaine de la conscience commune, qu'aucune 
réflexion philosophique ne guide, si Ton est conséquent 
et si Ton n'a pas posé d'avance devant soi les résultats 
qui doivent se produire naturellement, ne produit 
rien qu'une philosophie populaire , pleine d'erreurs^ 
et qui n'est pas unie philosophie véritable. Mais si les 
faits énoncés se trouvent en dehors de ce cercle, il faut 
bieq savoir comment on est arrivé à être convaincu 
qu'ils existent comme faits, pourquoi on doit avoir 
cette conviction ; %i si on parvient à la faire partager, 
c'est la preuve que ces fails sont des faits, 

6. «- Tout porte à prévoir que ce fait doit avoir des 
conséquences dans notre conscience. Si dans la con- 
science d'un moi doit exister un fait, le moi doit d'abord 
poser ce fait comme existant dans sa conscience, et 
comme il pourrait y avoir à cet égard des difficultés , 
comme cela pourrait n'être possible que d'une certaine 
manière, on peut indiquer sans doute la manière dont 
il se pose en soi. Pour nous exprimer plus clairement, 
le moi doit s'expliquer ce fait ; mais il ne peut pas se 
l'expliquer autrement que d'après les .lois de son être, 
qui sont les mêmes lois conformément auxquelles 
toute notre réflexion a été établie jusqu'à présent. La 
manière dont le moi travaille ce fait en soi , dont il le 
modifie, dont il le détermine; en un mot la méthode 
qu'il suit à son égard , est désormais l'objet de notre 
réflexion philosophique. Il est clair que sur ce point la 
réflexion passe sur un tout autre terrain et a une signi- 
fication toute différente. 

7. — La série précédente de la réflexion et celle qui 
va suivre se distinguent par leur objet. Dans celle qui 
a été développée jusqu'ici, on a réfléchi sur les divers 
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modes possibles de la peosée , c'était ia spontanéité de 
l'esprit humain ^ qui produisait l'objet de la réflexion 
— et même les divers modes de pensée possibles , con- 
formément toutefois aux régies d'un système synthé- 
tique^ — aussi bien que la forme de la réflexion, que la 
manière dont la réflexion doit être conduite. Il est ar- 
rivé que l'objet de la réflexion contenait quelque chose 
de réel, mais avec un alliage de choses vides, qu'il fallait 
éliminer, jusqu'à ce que pour notre but, pour la science 
de la connaissance théorique, il ne restât plus que ce 
qui était entièrement vrai. 

Dans laaérie prochaine, la réflexion sera dirigée sur 
les faits ; l'objet de cette réflexion est une réflexion, 
savoir : La réflexion de l'esprit humain sur la donnée 
qui lui est fournie ( il faut appeler donnée ce qui n'est 
que l'objet de cette réflexion de l'esprit sur lui*-mème, 
car ce n'est pas un fait ). Far conséquent dans la pro- 
chaine série, l'objet de la réflexion n'est pas produit 
par la réflexion elle-même ; il n'est qu'appelé par elle 
à la conscience. 

Il ressort en même temps de cela que nous n'avons 
plus maintenant à nous occuper de pures hypothèses, 
dans lesquelles il soit d'abord nécessaire de démêler le 
peu de vérité qui s'y trouve , d'un alliage d'erreurs ; 
mais que l'on peut attribuer de plein droit de la réalité 
à tout ce qui est établi dès à présent. 

La science de la connaissance doit être une histoire 
des faits ( pragmatique ) de l'esprit humain. Nous 
n'avons travaillé jusqu'ici, pour pouvoir nous y intro- 
duire, qu'à démontrer un fait et à l'élever au-dessus du 
doute. Nous avons ce fait, et dès à présent notre percep- 
tion qui n'est pas aveugle, qui est expérimentale, peut 
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tranquillement poursuivre la marche des événements. 

8. «^ Ces deux séries de réflexions sont différentes 
quant à leur direction. Que l'on fasse entièrement abs- 
traction d'abord de la réflexion philosophique arti- 
ficielle^ et que Ton s'en tienne à la réflexion primitive- 
ment nécessaire, qui doit mettre l'esprit humain en 
possession de ce fait ( et qui sera désormais l'objet 
d'une réflexion philosophique ), il est clair que l'esprit 
humain ne peut réfléchir sur le fait qui n'est donné 
d'après aucune autre loi que celle en vertu de laquelle 
ce fait est trouvé ; par conséquent, que d'après les lois 
qui ont dirigé notre réflexion jusqu'à présent. Cette ré- 
flexion est partie de la proposition : Le moi se pose 
comme déterminé par le non-moi , et a décrit sa route 
jusqu'à ce fait. La réflexion présente, naturelle, et qui 
doit être établie comme fait nécessaire^ part de ce fait; 
et comme l'application des principes établis ne peut 
pas être achevée jusqu'à ce que cette» proposition soit 
prouvée comme fait ( jusqu'à ce que le moi se pose 
comme se posant déterminé par le nôn-moi), elle doit 
continuer jusqu'à ce qu'elle arrive à cette proposition. 
EUe décrit par conséquent toute la route parcourue par 
celle-ci, mais dans une direction inverse, et la réflexion 
philosophique qui' ne peut suivre que celle-ci, mais ne 
peut lui donner aucune loi > prend nécessairement la 
même direction. 

9. — Si dés à présent la réflexion prend la direction 
inverse, le fait établi est en même temps le point où la 
réflexion doit retourner, c'est le point dans lequel 
sont unies deux séries tout-à-fait diflerentes , et dans 
lequel la fin de l'une se rattache au commencement de 
Tautre. Dans ce point donc, le principe de distinction 



DE LA SCIENCE. 150 

du mode de déduction suivi jusqu'à présent doit avoir 
de la valeur. 

La méthode était et demeure complètement synthé- 
tique. Le fait établi est lui-même une synthèse. Dans 
cette synthèse, sont d'abord réunis deux opposés de la 
première série } ce qui serait donc le rapport de cette 
synthèse à la preniîère série. 

Dan» la même synthèse, il doit y avoir aussi deux 
opposés pour la seconde série de la réflexion, afin 
qu'une analyse et la synthèse qui en résulte soient 
possibles. Comme il ne peut y avoir dans la synthèse 
que deux opposés réunis, ceux qui ont été unis eii elle 
à la fin de la première série , doivent être ceux qui doi- 
vent être de nouveau séparés pour commencer une 
seconde série. Mais s'il en est ainsi ^ la seconde série 
n'en sera pas véritablement une seconde ; elle ne sera 
que la première renversée, et notre méthode ne sera 
que la répétition d'une solution, qui ne servira de 
rien, n'augmentera en rien notre connaissance et ne 
nous fera pas faire un pas en avant. Par conséquent,, 
les termes de la seconde série devront différer en quel- 
que chose de ceux de la première , tout en étant les 
mêmes. Nous ne pouvons obtenir cette différence qu'au 
moyen de la synthèse> et même en l'approfondissant. 
Bien connaître la différence qui distingue les termes 
opposés, en tant qu'ils font partie de la première ou 
delà seconde série, est un résultat qui vaut la peine 
d'être poursuivi, et qui répand la plus grande lumière 
sur le point le plus important et le plus caractéristique 
de ce système. 

1 0. — Les opposés sont dans les deux cas un ob- 
jectif et un subjectif; mais ils le sont avant et après là 
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synthèse d'une manière bien différente dans l'esprit 
humain. Avant la synthèse^ ils sont de simples opposés 
et rien déplus; Tun est ce que l'autre n'est pas^ et 
réciproquement; ils expriment un simple rapport et 
rien de plus; ib sont quelque chose de négatif, et ab- 
solument rien de positif (précisément comme dans 
l'exemple ci-dessus^ la lumière et l'obscurité en Z, 
Z étant considéré comme limite purement pensée) ; ils 
ne sont qu'une simple pensée ^ sans aucune réalité, et 
de plus une pensée qui n'est qu'une simple relation. 
— A mesure que l'un se présente, l'autre est anéanti, 
et celui-là ne pouvant se présenter que sous les pré- 
dicats du contraire de l'autre, avec sa notion, par con^ 
séquent^ se présentant en même temps la notion de ce 
dernier qui l'anéantit , il ne peut effectivement pas se 
prései^ter. Il n'y a donc rien et il ne peut rien y avoir 
d'existant ; notre conscience n'est pas remplie ; il 
n'existe absolument rien en elle. (Nous n'aurions pas 
pu entreprendre toutes les recherches auxquelles nous 
nous sommes livrés jusqu'à présent, sans une illusion 
bienfaisante de l'imagination , qui supposait un sub* 
stract à ces purs opposés; notre pensée n'aurait pas pu 
les atteindre, car ils n'étaient absolument rien et on ne 
peut pas réfléchir sur rien. Cette illusion ne devait pas 
être conservée, il fallait seulement en compter le pro- 
duit dans la somme de nos déductions, et l'en exclure, 
comme cela a eu lieu réellement). Après la synthèse, 
ils sont quelque chose qui peut être perçu et retenu 
dans la conscience, quelque chose qui la remplit ( à la 
faveur et sous la loi de la réflexion ; ils sont pour la ré* 
flexion ce qu'ils étaient librement avant, mais sans 
qu'on le remarquât et avec une forte opposition d'elle- 
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ménie)^ précisément comme ci-dessus la lumière et • 
l'obscurité en.Z étaient quelque chose que Timagina- 
tion étendait à un moment, quelque chose qui ne s'a- 
néantissait pas absolument. 

Cette transformation les précède dans leur passage 
à travers la synthèse , et il faut indiquer comment la 
synthèse peutleur communiquer quelque chose qu'ils 
n'avaient pas auparavant. La faculté synthétique a 
pour tache d'unir les opposés, de les concevoir comme 
une seule et même chose (car le postulat s'adresse 
toujours comme auparavant, précisément à la fa- 
culté de penser). Elle ne le peut pas; cependant la 
tâche, le but sont là et ainsi s^élève une lutte entre 
le postulat et l'impossibilité de le satisfaire. Dans cette 
lutte, Vesprit héaite, flotte entre le postulat et l'impos- 
sibilité de le satisfaire, et dans cette situation, mais dans 
cette situation seule, il les tient ensemble, ou ce qui re- 
vient au même, il les rend tels qu'il puisse les saisir et 
les retenir en même temp$, (leur imprimant ainsi une 
impulsion qu'ils lui rendent ensuite et qu'il leur ren- 
voie encore, il leur donne un certain contenu et une 
certaine étendue que l'on montrera plus tard être la plu- 
ralité dans le temps et dans l'espace). Cet état est celui 
de l'intuition ; on a déjà nommé plus haut imagina- 
tion la faculté qui s'y déploie. 

11.*» Nous croyons que c'est précisément la cir- 
constance qui menaçait de détruire la possibilité d'une 
théorie de la connaissance humaine, qui est ici la seule 
condition sous laquelle nous pouvons établir cette 
théorie. Nous ne prévoyions pas comment il nous serait 
possible de réunir les termes opposés absolument, et 
nous voyons ici qu'il ne serait pas possible d'expliquer 

11 
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•les ëvéneinenis dont notre esprit e«t le théâtre , sfinê 
des termes absolument opposés | de même que la fa- 
culté qui est le principe de tous ees événenients^ Tima^ 
gination productrice ^ ne serait nullement possible s'il 
n'y avait à réunir cks termes absolument opposa ^ et 
dépassant complètement la mesure de la faculté com- 
préhensÎTe du moi. C'est encore «ne preuve que noire 
sysième est juste et qu'il expliqua ce qui devait être 
expliqué. Ce qui est silpposé ne peut être expliqué qoe 
par ce que Torn trouve et ce qui e^t trouvé que par ce 
qm l'on strpposait. De cet état al^solu d'opposition ré- 
silie tout le mécanisme de l'esprit humain^ méca- 
nimie qui ne peut être expliqué què^ par une opposi- 
tion absolue. 

42. "» Une lumière eomplàte est répandue en même 
temps sur une expression qui s'est déjà présentée et 
n'a pas encore été parfaitement expliquée^ savoir : 
Comment l'idéalité et la réalité penvent«*elles être une 
seule et même chose ? Comment toutes deux ne sont- 
elles différentes que suivant la manière dont on le» cohh 
sidère? 

Les termes absolument opposés (rinfini subjectif^ et 
l'infini objectif ) sont avant la synthèse quelque cho^ 
de purement pensé^ et comme nous nous sommes ex-^ 
primés jusqu'à présent^ quelque chose de purement 
idéal. Devant ^tre réunis par la facuhé de penser et 
ne le pouvant pas> ils reçoivent de la réalité par la fluc- 
tuation de l'esprit^ nommé dans cette fonction^ imagi- 
nation p parce qu'ils deviennent par-là capable» d'être 
perçus par l'iiituitiony c'est-*à-dire qu'ils reçoivent de 
la réalité en général; car il n'y a et né peut y avoir 
réalité que par le nnfoyen de Tintuition. Si l'on fait 
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abstraction de cette intuition^ ce que l'on peut pour la 
simple faculté de penser^ mais non pour la conscience 
en général , cette réalité redevient quelque chose de 
purement idéaU Elle n a d^existence qu'en vertu de 
la loi de la faculté de la représentation. 

13. = Nous apprenons donc ici que toute réalités- 
toute réalité pour nous , veux-je dire, et on ne peut 
l'entendre autrement dans un système de philosophie 
transcendantale , — n'est produite que par l'imagina- 
tion. L'un des plus grands penseurs de notre temps, 
qui, autant que je puis en juger, enseigne la même 
ehose> Tappeilé unèîllit$iori de l'ib^^àginati^h. Mstls tôiite 
erreur est opposée à la vérité, toute erreur doit pôiï- 
toit» être évitée. Or, s'il est démoiittê, cëmiilè cèlat le 
sera dad$ lé système actuel, que stir cette àètioii de 
Fimagitidtion est fctodéepour notfSliotî*é coiifscîéncè , 
Bôtré vie, notre être, c'est-à-dire toute notre éxîètehte 
eu tsttit qiie moi, cette action he doit pafS èessèr d'être, 
si notiè ne devonà pas faire abstraction du thoi, ce (jui s^ 
contredit, car ce ^uî fait abstraction hé pfeiit Jwis faire 
abstraction de èôi-même. Pàr(;onsé<î[iierit, l'îïîiaginaftîoiî 
ne troBiipe pas ; elle donne là yéf ité et la seule térîtë 
f^ssible. Admettre qu'elle trompé, c'est élever uii 
scepticisme qu^ professé le douté de sa prb[M*e eiis- 
tence. * s 
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DÉDUCnOir DE LA B£PBÉSEIfTATI01f. 



I. 



FlaçoDS-néhs bien d'abord au point où nous étions 
arrivés. 

Un choc a lieu sur l'activité du moi qui tend vers 
rinfini^ et dans laquelle^ précisément parce qu'elle est 
infinie^ rien ne peut être distingué, et l'activité, qui 
en cela ne doit être nullement anéantie, est réfléchie, 
repoussée au dedans , et reçoit précisément la direc- 
tion inverse de celle qu'elle prenait naturellement. 

Que l'on se représente l'activité qui se dirige dans 
l'infini, sous l'image d'une ligne droite qui va de A par 
B à G, etc. Elle pourrait recevoir le choc soit en-deçà, 
soit au-delà du point C. Mais on admet qu'elle le reçoit 
en G, et le principe de ce fait se trouve non dans le 
moi, mais dans le non-moi. 

Sous la condition posée, la direction de l'activité du 
moi qui va de A à G est réfléchie de G à A. 

Mais aussi certainement que le moi est un moi , il 
ne peut exister aucune influence sur lui, qu'il ne la 
renvoie. Rien ne peut être supprimé dans le moi , par 
conséquent la direction de son activité ne peut pas 
l'être, par conséquent l'activité réfléchie vers A, en 
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tant qu'elle est réfléchie , doit en même temps ren- 
voyer l'influence jusqu'à C. 

Nous avons ainsi entre A et C une double direction 
du moi luttant avec elle-même, dans laquelle la direc- 
tion de C à A peut être considérée comme une passi- 
vité, et celle de A à G, comme une activité, ne formant 
toutes deux qu'un seul et même état du moi. 

Cet état dans lequel les directions opposées sont com- 
plètement réunies est l'activité de l'imagination , et 
nous avons maintenant entièrement déterminé ce que 
nous cherchions plus haut, une activité qui ne soit 
possible que par une passivité, et une passivité qui nci 
soit possible que par une activité. 

L'activité du moi qui) se trouve entre A et C est une 
activité résistante^ mais cette activité n'est pas possible 
sans qu'elle ne soit réfléchie ; car toute résistancc/sup- 
pose quelque chose à quoi il est résisté : elle est une 
passivité en tant que la direction primitive de l'activité 
du moi est réfléchie; mais une direction qui n'existe 
pas comme direction déterminée et même dans tous ses 
points ne peut pas être réfléchie. Ces deux directions, 
celle vers A et celle versC, doivent être simultanées^ 
et leur simultanéité résout le problème dont il s'agis- 
sait plus haut. 

L'état du moi, en tant que son activité se trouve 
entre A et C, est une intuition ; car l'intuition est une 
activité qui n'est pas possible sans une passivité, et une 
passivité qui n'est pas possible sans une activité. L'in- 
tuition est maintenant déterminée telle qu'elle est, 
mais seulement pour la réflexion philosophique ; elle 
demeure complètement indéterminée à l'égard du su- 
jet, comme accident du moi ; car pour qu'elle fût dé- 
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terminée à cet égard, il faudrait iqu'elle pût être disr- 
tinguée des autres déterminations du moi, ce qui n'e^t 
pas possible encore 9 pllfs est même indéterminée ainsi 
à l'égard de lobjet, car pour qu'elle fut déterminée ^ 
cet égards il faudrait que Tobjet de l'intuition fût diç- 
tingaé de ce qu^ n'esf; pas objet de Tin^uitioii , ce qui 
est maintenant également impossible. 

Il ^\ cl^ir que la première activité du moi , rendue 
à sa directioi) primitive, se dirige sur C ; mais pn taat 
qu'elle $e 4ing^ ^^V Ç e|le n'est pas résistante, parc^ 
que le choc n'a pas lieu en dehors de G, par consé-r 
quent ell^ n'est pas douée d'intuition. Donc, l'intuitiofi 
et son objet sont limités en C. ]^'activité qui se dirige 
sur C n'est pasune intuition, son objet n '^st pa$ l'objet 
d'Upe intuition : uqus verrons plus tard ce qu'ils peur 
vent étf^ tous deux. Nous nq voulions ici que faire 
observer qu'il y ^ quelque chose enporeque iiou^ pour^ 
rieps adfueftre. 



n. 



Le n^pi doit avoir intuition (intueri); si l'agent de 
l'intuition {intuens) ne doit être réelleipent qu'en 
moi, cela signifie qpe le moi doit se poser comme ayfint 
intuition, car rien n'appartient au moj, qu'autant qu'i} 
le l'attribue. 

Le moi se pose comme ayant intuition, c'est-à-dire| 
il se ppsp comme agissant dans l'intuition ; ce qup cette 
proposition peut signifier encore ^e présentera natifr 
rellement dans le cours de la recherche. Eoi tant qu'i) 
se pose comme actif dans l'intuition, il s'oppose quel-? 
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que chose qui n'est pas actif en soi^ mais qui ett 
pussifé 

Pour nous orienter . dans cette investi^tion^ nous 
avons à nous souvenir de ce qui a été dit plus haut de 
la réciprocité^ dans la notion delà sultotantiatitë. Les 
deQx opposai, raetiTité et la passivité, ne doivent pat 
s'anéantir et se supprimer; ils doivent demeurer à côli 
Yun de l'autre , ils doivent seulement s'exolure mu- 
tjiellement. . 

Il est elair qu'à l'agent de l'intuition comme a<Htf 
{intueriii) doit être opposé un objet de l'intuition 
{intuitum). On demande seulement maintenant dft 
quelle manière peut être posé cet objet de l'intuition. 

Un ol(jet d'intuition ^ qui doit être opposé au moi^ • 
en tant qu'agent de l'intuition , est nécessairement un 
DOn-rmoi, et il résulte de là d'abord qu'une action du 
moi^ posant cet objet, n'est pas une réflexion, n'est pas 
une activité se dirigeant vers l'intérieur ; dcnic^ autant 
que nous pouvons en juger jusqu a présent, elle est une 
faculté de production : l'objet de l'intuition ^ comme 
tel^ est produit. 

U est évident de plus que le moi ne peut pas avoir 
la conscience de son activité, dans cette production de 
l'objet de l'intuition, activité qui n'étant pas réfléchie 
n'est pas attribuée au mol ; elle n'est rapportée au mm 
que dans la réflexion philosophique que nous établis^- 
son$ maintenant , et qu'il nous faut toujours distin"^ 
guer avee soin de la réflexion commune et nécessaire. 

La faculté produisante est toujours l'imagination : 
done, Q^ poser de l'objet de l'intuition a lieu au moyen 
de l'imagination et est lui-même une intuition. 

L'intuition doit être opposée à une activité que le 
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jnoi s'attribue dans Tintuition. Il doit y avoir en même 
tempsy dans une seule et même action^ une activité de 
rintui^ion que le moi s'attribue par le moyen de la ré- 
flexion et une autre activité qu'il ne s'attribue pas. La 
dernière est une simple intuition ; la première doit l'être 
aussi ^ mais elle doit être réfléchie. Gomment cela 
arrive-t-il et qu'en résulte-t-il ? 

Entantqu'activité> l'intuition se dirige Vers G. Mais 
elle n'est purement une intuition qu'en tant qu'elle 
résiste à la direction opposée vers A; si elle ne résiste 
pas, elle n'est pas une intuition, elle, est une activité 
absolue. 

Cette activité de rintultion doit être réfléchie, c'est- 
à-dire, l'activité du moi, qui se dirige vers G (qui est 
toujours une seule et même activité), et même comme 
résistant à une direction opposée ( car autrement elle 
ne serait pas cette activité, elle ne serait pas l'activité 
de l'intuition) doit être tournée vers A. 

Voici la difficulté : L'activité du moi est déjà réflé- 
chie vers A par le choc du dehors, et maintenant (car 
le moi doit se poser comme ayant intuition absolument 
parce qu'il est un moi ) elle doit être réfléchie vers la 
même direction par une spontanéité absolue. Si ces deux 
directions ne sont pas distinguées , aucune intuition 
n'est réfléchie ; seulement il y a plusieurs fois intui- 
tion d'une seule et même manière, car l'activité est la 
même ; c'est une seule et même activité du moi etla di- 
rection est la même de G vers A. Donc, si la réflexion 
demandée est possible, elles doivent pouvoir être distin- 
guées); et avant d'aller plus loin nous avons à résoudre 
ce problème : Gomment et par quoi sont-elles distin- 
guées? 
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IIL 



Béterminons ce problème plus rigoureusement. On 
peut apercevoir d^avance, avant tout examen, comment 
la première direction de l'activité du moi vers A peut 
être distinguée de la seconde même direction ; car la 
première est réfléchie par un simple choc du dehors ; 
la seconde est réfléchie par une spontanéité absolue. 
Nous pouvons l'apercevoir, du terrain de la réflexion 
philosophique sur lequel nous nous sommes volontai- 
rement placés dès le commencement de l'investigation. 
Mais il s'agit de démontrer cette supposition pour la 
possibilité de toute réflex;ion philosophique; il s'agit 
de démontrer comment l'esprit humain arrive à cette 
distinction entre la réflexion d'une activité extérieure, 
et celle d'une activité intérieure. C'est cette distinction 
qui doit être déduite comme fait et démontrée par 
. cette déduction. 

Le moi doit être défini par le prédicat d'agent 
d'intuition (intuens) et être distingué par-là d'un objet 
d'intuition ( iiituitum ). Tel est le postulat d'où nous 
sommes partis^ et nous ne pouvions partir d'aucun 
autre. Le moi, comme sujet de l'intuition, doit être 
opposé à ce qui en est l'objet, et être distingué ainsi 
du non-moi. Évidemment nous n'avons pas dans cette 
recherche de terrain solide et nous tournons dans 
un cercle éternel, si l'intuition en soi et comme telle 
n'est pas fixée. Il faut donc commencer par définir le 
rapport du moi et celui du non-moi à l'intuition^ et la 
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solution du problème donné plus haut dépend de la 
possibilité de fixer l'intuition elle-même et comme telle. 

Ce dernier problème est le même que celui par le- 
quel il était demandé que Ton fit distinguer la pre- 
mière direction vers A de la seconde. Une fois l'intui- 
tion fixée, U première direction vers A est contenue 
en elle, et avant l'action réciproque et la suppressioa 
mutuelle, on peut regarder sans crainte comme réflé- 
chie vers A, non la pretnière direetion, mais l'intuition 
en général. 

Pour que l'intuition puisse être conçue comme une 
seule et même chose, il faut qu'elle soit fixée; mais 
l'intuition , comme action , n'est rien d'arrêté ; elle est 
une fluctuation de l'imagination entre des directions 
(|ui luttent entr'elles. Elle doit être fixée^ cela signifie : 
l'imagination ne doit pas flotter plus long-temps, ce qui 
détruirait Tintuition; mais cela ne doit pas être; par 
conséquent , doit demeurer ce produit de l'état d'in- 
tuition, la trace des directions opposées, qui n'est 
aucune d'elles, mais qui participe de toutes deux à la 
fois. ' 

Dans cette fixation de l'intuition, qui devient par là 
une intuition, il y a trois choses : Premièrement l'ac- 
tion de fixer; — * cette action est fournie à la réflexion 
par la spontanéité; elle est produite, comme on le mon- 
trera bientôt, par cette spontanéité de la réflexion elle- 
même, par conséquent l'action de fixer appartient à )a 
focuUé qui pose absolument dans le moi, où à la raison. 
— Ensuite le déterminé, ou ce qui devient déterminé, et 
c'est l'imagination en tant qu'une limite est posée à son 
activité. — Enfin, ce qui résulte de la détermination^ le 
produit de l'imagination dans sa fluctuation. Il est évl- 
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dent que si la fixation demandée estpossible, il doit y 
avoir une faculté qui l'opère; cette faculté n'est ni la 
raison qui détermine^ ni l'imagination qui produit, c'est 
par conséquent une faculté intermédiaire entr'elles, 
c'est la faculté en laquelle réside ce qui peut être dé- 
terminé^ ce qui peut être entendu, et qui est justement 
nommée, pour ce motifs entendement. 

L'entendement n'existe qu'en tant qu'il y a en lui 
quelque chose d'arrêté ; et tout ce qui est fixé ne l'est 
que dans l'entendement. On peut définir l'entendement 
rimagination fixée par la raison , ou la raison pourvue 
d'objets par Timagination* L'entendement est une fa - 
culte de l'esprit, en repos, inactive, qui ne fait que rete- 
nir ce qui est produit par l'imagination, ce qui est ou 
doit être déterminé par la raison, ce qui peut avoir été 
rapporté de ses actions. 

Il B Y & <l6 Ift réalité que dans l'entemlement. Il est 
la faculté du réel. L'idéal devient réel en lui ( de là le 
mot entendre exprime un rapport à quelque chose qui 
doit noua arriver du dehors, sans notre participation). 
L'imagination produit la réalité ; mais il n'y a aucune 
réalité en elle. Ce n'est que par la perception et la com- 
préhension dans l'entendement que le produit devient 
quelque chose de réel. Nous accordons de la réalité 
non pas à ce qui se présente à notre conscience comme 
un produit de l'imagination; mais bien à ce que nous 
trouvons compris dans l'entendement, auquel nou9 
attribuons non la faculté de produire, mais celle de 
retenir. 

Il sera démontré que dans la réflexion, en vertu de 
ses lois, on ne peut retourner que jusqu'à l'entendement 
et que l'on y trouve alors quelque chose de dotmé comme 
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matière de la réflexion à la réflexion elle-même* Mais 
on n'a pas conscience de la manière dont cela arrive dans 
l'entendement. De là l'inébranlable conviction que nous 
avons de la réalité des choses^ existant hors de nous et 
sans notre consentement^ parce que nous n'avons pas 
conscience de la faculté de leur production. Si dans la 
réflexion commune , de même que dans la réflexion 
philosophique^ nous avions conscience, qu'elles ne sont 
amenées à l'entendement que par Timagination , nous 
expliquerions tout comme illusion, et nous aurions tort 
de cette manièfe comme de l'autre. 



IV. 



Reprenons le fil de notre raisonnement ; nous Ta- 
vons laissé tomber, parce qu'il était impossible de le 
suivre. 

Le moi réfléchit son activité qui dans l'intuition se 
dirige versC, comme résistant à une direction opposée 
de C en A. D'après le principe énoncé ci-dessus, elle 
ne peut être réfléchie comme une activité allant au 
dehors, car ce serait alors l'activité tout entière infinie 
du moi, qui ne peut être réfléchie, et non l'activité qui 
se présente dans l'intuition. La réflexion est exigée ce- 
pendant : elle doit être réfléchie par conséquent comme 
une activité allant jusqu'à G , comme déterminée et 
limitée en G; ce qui serait le premier cas. 

En G, l'activité intuitive du moi est donc limitée 
par l'activité qui agit dans la réflexion. Mais comme 
cette activité n'est que réfléchissante, comme elle 
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n'est pas réfléchie elle-même (hormis dans notre 
réflexion philosophique actuelle) la limitation en C 
est opposée au moi et attribuée au non-^moi. Sur C, 
dans Vinfini^ un produit^ déterminé de Timagination 
produisant absolument^ est posé par une intuition obs- 
cure^ irréfléchie et n'arrivant pas à la conscience dé- 
terminée^ ce qui limite la faculté de l'intuition réflé^ 
chie précisément d'après la règle^ que par son premier 
principe^ le premier produit indéterminé serait posé en 
général ; ce qui serait le second cas* Ce produit est le 
non -moi par l'opposition duquel le moi est déterminé^ 
ce qui rend possible le sujet logique de la proposition : 
Le moi a intuition (intuens est). 

L'activité du moi qui a intuition ainsi déterminée 
est^ quant à sa détermination du moins^ fixée et com- 
prise dans l'entendement ; car sans cela , les activités 
contraires du moi se croiseraient^ s'anéantiraient l'une 
l'autre mutuellement. 

Cette activité va de A à C et doit être saisie dans cette 
direction^ mais par une activité réfléchissante du moi 
qui aille par conséquent de C vers A. Il est évident que 
dans cette compréhension se présentent des directions 
opposées^ de sorte donc que cette compréhension a lieu 
au moyen de la faculté de l'opposition^ Timaginatioti^ 
et doit être par conséquent une intuition^ ce qui serait 
le troisième cas. Dans sa fonction actuelle , l'imagina- 
tion ne produit pas^ mais ( pour le poser dans l'enten- 
dement et non pour le retenir) embrasse seulement ce 
qui a été produit et ce qui a été conçu dans l'en- 
tendement^ et pour ce motif ^ est nommée reproduc- 
tive. 

L'agent de l'intuition^ en cette qualité ^ c'est-à-dire 
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déterminé comme actiyitéy doit avdîr nne activité op- 
posée qtii n'est pas celle-là et en difFère. Mais l'actiTitë 
est toujours activité^ et jusqu'à présent on ne peut rien 
distinguer en elle qde sa direclion. Or^ cette directioÉi 
opposée est la direeûon de G vers A, qui a sori orig;iné 
dans une réflexion du dehors^ et qui a été rete&ue dans 
Tentendetnent ; te qui serait le quatrième cas. En tani 
que ce qui existe dans l'ai^te d'intuition doit être dét^r^ 
miné, cette direction opposée doit elle-ménie être ob- 
jet d'intuition ^ et ainsi il existé en même temps qttei 
la détermination de l'agent de l'intuition , une in- 
tuition de l'objet, mais qui n'est pas réfléchie. Or, 
pour être opposé à l'agent de Tintùition, l'objet de Tih- 
tuition doit être déterminé comme tel, ce qui ne peut se 
faire que par la réflexion ; seulement là question est de 
savoir laquelle des activités^ dont la direction est exté- 
rieure, doit être réfléchie, car une activité allant aii 
dehors doit être réfléchie. Mais l'activité qui dans l'acte 
d'intuition va de A vers G donne Tintuilion de Fagent 
de l'intuition. 

Il a été avancé plus haut que pour que la limitatièfâr 
ait lieu en G, il faut que l'activité produisante du moi 
dépasse G, dans l'indéterminé. Gette activité est rëtlé^ 
chie de l'infini au-delà de G vers A; mais de G y été 
A se trouve la première direction qui a laissé sa trace 
dans l'entendement conime résistant dans l'intuition à 
l'activité propre du moi de A vers G ^ et relativement à 
laquelle cette activité opposée doit être appropriée à 
l'apposé du moi, c'est-à-dire aii non-moi y ce qui seraH: 
le cinquième cas. 

Gette activité aperçue dans l'intuition doit être déter- 
minée comme telle et même comme objet de l'intuition 
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Opposée à Tageol de riotuilkm, dane par quelque cho80 
qui o'esl; pas ot^et de rintuitton et qui edt pourtant un 
aoB-^moi. Mai^ celle aetivitë- se trouve au<^deià de C 
eooime produit absolu, de 1 aetiviié du moi ; entre C et 
A se irouYe 1 objet de l'intuitiop^ qui d'après sa dëter- 
Bïinalion dans l'entendement est embrassé comme quet 
que chose de réel^ ce qui serait le sixième eas. 

Ils sont à l'égard Tua de raotre, comme ractivité et 
la passivité (réalité et négation) et soi^i donc réoniâ 
pikr la détermination réeiproque. Pas d'objet d'intui* 
tiôn^ pas d'agent d'intuition ^ et réciproquement. Au 
eoatraire^ si un objet d'intuition est posé et en tant 
qn'il Tèst^ un agent d!intuition est posé et réciptoque^ 
mentt 

Tofus deux doivent être déterminés ; oar le moi doit 
se pos^r comoQé agent d'iûtuition et s'opposer à eet 
%ard au ticm-mdi; Mais pour cela il faut un fonder 
tnetit solide de distinction entre l'agent et l'objet de 
Tintuilbn^ et ce nfe peut pas être la ctéter mina (ion 
réciproque^ comme l'a prouvé la discussion ci-^des^ 

SUS:. 

L'un étant déterminé cmsiifite^ l'antre l'est par celui-» 
là, précisément parce qu'ils sont ep détermination ré- 
ciproque. Cependant l'un des deux, d'après le même 
prindpe, doit être déterminé par soi-même et non par 
Tauti'e^ parce que nous ne sentons pas d'ailleurs du 
ceTOle de la détermination réûiproquei^ 

V. 

L'agent de l'intuition en aot^^ e'est-àrdtre comme ac- 
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tivité, est déjà déterminé par cela même qu'il se trouve 
en détermination récifHroque ; c'est une activité à la- 
quelle^ dans le terme opposé, correspond une passivité : 
c'est une activité objective. Une activité de cette nature 
est déterminée par une activité non objective, et par 
conséquent une activité pure, qui est activité en général 
et absolument. 

Toutes deux sont opposées; elles doivent être toutes 
deux synthétiquement réunies ^ c'est-à-dire mutuelle-' 
ment déterminées l'une, par l'autre: 1* l'activité objec- 
tive par l'activité absolue. L'activité en général est la 
condition de l'activité objective; elle est son fondement 
réel ; 2'' l'activité en général ne doit pas être détermi- 
née par l'aclivité objective, si ce n'est par son opposée^ 
la passivité; par conséquent l'activité en général est 
déterminée par un objet de l'activité et par consé- 
quent par une activité objective. L'activité objective 
-est le principe de détermination ou le principe idéal 
de l'aclivité en général; 3^ toutes deux se déterminent 
mutuellement l'une l'autre , c'est-à-dire la limite doit 
être posée entr 'elles ; c'est le passage de l'activité pure 
à l'activité objective et réciproquement; c'est à cette 
condition que l'on peut réfléchir sur elle ou ^n faire 
abstraction. 

Cette condition comme telle, c'est-à-dire comme li- 
mite de l'activité pure et de l'activité objective^ est 
aperçue par l'imagination, et fixée par l'entendement, 
de la manière qui à été décrite. 

L'intuition est l'activité objective sous une certaine 
condition. Inconditionnelle, elle ne serait pas l'activité 
objective, elle serait l'activité pure. 

En vertu de la réciprocité de détermination^ l'objet 



DE LA. SCIENCE. 177 

de rîDtuitioa n'est aperçu que sous une certaine cort- 
dition; en dehors de celle condition ^ il ne serait pas 
objet d'intuition^ il serait une chose posée absolument, 
une chose en soi, il serait une passivité absolue, 
comme contraire d'une activité absolue. 



VI. 



L'intuition est quelque chose de conditionnel aussi 
bien pour l'agent que pour l'objet de l'intuition ; on 
ne doit donc pas encore les distinguer suffisamment 
par ce caractère ; nous avons à les déterminer davan- 
tage. Cherdions à déterminer la condition de l'intui- 
tion pour tous deux,. s'ils peuvent être distingués par 
elle. 

L'activité absolue devient objective conditionnelle- 
ment, c'est-à-dire évidemment, l'activité absolue est 
supprimée comme telle, et il y a à son égard une pas- 
sivité. Donc la condition de toute activité objective est 
une passivité. 

Cette passivité doit être aperçue intuitivement. Mais 
une passivité ne peut être aperçue autrement que com- 
me l'impossibilité d'une activité contraire, que comme 
un sentiment de contrainte à une action déterminée, ce 
qui est possible à l'imagination ; mais cette contrainte 
est fixée dans l'entendement comme une nécessité. 

Le contraire de cette activité conditionnelle à une 
passivité, est une activité libre, aperçue par l'imagi- 
nation comme une fluctuation de l'imagination entre la 
réalisation, ou la non-réalisation d'une action, entre la 

12 
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eoneeption^ ou la noii-concq[>tkmd'un obJ€t dané Ten- 
tondement^ activité conçue dans l'entendement comme 
une simple possibilité. 

Ces deux sortes d'activité, qui sont oppoèôes «i 
soi sont synthétiquémeiit péunies. i. La contrainte 
est déterminée par la liberté ; Tactivité libre se déter- 
mine elle-même pour un acte déterminé ( affection de 
soi-même). 2. La liberté eét déterminée par la con- 
trainte ; c'est seulement sous la condition d une déter- 
mination déjà existante; en vertu d'une passivité que 
l'activité se détermine de doi-méme, toujours libre en- 
core dans cette détermination^ à un acte déterminé ; (la 
spontanéité ne peut réfléchir qu'à la condition d'une té- 
flexion SurVentie par un choc du dehors; mais elle ne 
4oit pas réfléchir sans cette condition). 8. Toutes d«tix 
se déterminent mutuellement dans l'intuition. La ré- 
ciprocité d'action dans Tagent de l'intuition, de Taffec- 
lion da 6oi-*^méme, et d'une affection extérieure, est la 
condition à laquelle l'agent de l'intuition est tel. 

L'objet de l'intuition est donc en même teînps déter- 
miné par là : La chose en soi est l'objet de rintuition 
sous condition d'une réciprocité d'action. En tant que 
l'agent de l'intuition est actif , l'objet est passif; et en 
tant que l'objet de l'intuition , qui^ à cet égard est une 
chose en $oi, est actif, l'agent de Tintuition est passif. 
Be plus, en tant que l'agent de l'intuition est actif, il 
n'est pas passif, et réciproquement; il en est de même 
de lobjet de l'intuition. Mais cela ne donne aucune 
détermination solide , nous ne sortons pas pat là de 
notre cercle. Il faut par conséquent déterminer davan- 
tage. Nous devons chercher la part de l'un des deux 
dans ta réciprocité d'action par soi**mêmé indiquée. 
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VIL 



A l'activité de l'agent de l'intuition à laquelle corr«^« 
pond une passivité dans lol^et^ et qui est <;omprise par 
coQsëqu^qt daa9 cette aetion réciproque^ est opposée 
une activité à laquelle pe correspond p^ une passivité 
dans l'objet, qui se dirige, par conséquent, sur l'agent 
de l'intuition lui-même ( l'activité qui agit dîiaa l'af** 
fection de sQi-mém^.). La pr^tuiére devrait douo être 
déterminée par icelle^i, 

. Cette activité déterminante devrait être Aperçue par 
Fimagioation suivant les mauières qui ont »té euposéea 
jusqu'ici. 

Il est évident que l'activité objective de l'agent de 
l'intuition ne peut avoir auaun autr^ principe que lae- 
liviié de la détermination de soi-^Qi^H^e. 3î oett^ d^ep^ 
niére pouvait être déterminée, la première le serait, et 
avep elle l'accidentel di^ l'agent d^ l'intuition d^ns l'ac^ 
tion réciproque, de même que par celui-ci r^koeidwflel 
de l'objet de l'intuition serait déterminé. 

Les deux modes d'activité doivent ^ déterminer 
mutueilementî premièrement, l'activité qui se réfléchit 
ensoif^m^me doit déterminer l'a^^tivité objective, comm^ 
4>U vient de l'indiquer; secondement, l'iObjeçtive doit 
déterminer celle qui revient en ^oi^m^me^ de qui Vftut 
pour l'activité objective, a autant de valeur pour 1 ftcti^ 
vite se déterminant soi-même pour la détermination 
de l'objet,. Mais l'activité objective peut être détermi^ 
née par la détermination de l'objet; il eu çst donc de 
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même pour l'activité qui se présente par elle dans la 
détermination de soi-même. Troisièmement ^ les deux 
activités se trouvent donc en détermination réciproque^ 
comme il a été maintenant prouvé^ et nous n'avons 
cependant aucun point solide pour la détermina- 
tion. 

L'activité de l'objet de l'intuition^ en tant qu'elle se 
dirige sur l'agent de l'intuition dans l'action récipro- 
que f est déterminée par une activité qui revient en 
soi-même^ par laquelle se détermine l'influence exercée 
sur l'agent de l'intuition. 

D'après l'argumentation de ci-dessus^ l'activité est 
pour la détermination de soi-même y la détermination 
d'un produit de l'imagination fixé dans l'entendement 
par la raison , et par conséquent une pensée. L'agent 
de l'intuition se détermine soi-même à penser un 
objet. 

£n tant que l'objet est déterminé par l'acte de pen- 
ser^ il est une pensée. 

Il vient d'être déterminé ainsi comme se détermi- 
nant soi-même à exercer une influence sur l'agent de 
l'intuition. 

Cette détermination n'est devenue possible que parce 
qu'une passivité devait être déterminée dans l'agent de 
l'intuition opposé. Pas de passivité dans l'agent de l'in- 
tuition^ pas d'activité primitive dans l'objet et retour- 
nant en soi-même comme activité pensée. Pas d'activité 
semblable dans l'objet^ pas d'activité dans l'agent de 
l'intuition. Mais d'après ce qui a été déjà exposé^ cette 
détermination est la détermination par causalité. L'ob- 
jet est considéré comme cause d'une passivité dans 
l'agent de l'intuition regardée comme son efiet. L'aeti- 
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vite intérieure de l'objet en vertu de laquelle il se dé- 
termine à la causalité, est une simple pensée, (un 
nouméne) si, comme on le doit, on donne par Tima- 
gination un substract à cette activité. 



VIIL 

L'activité d une détermination de soi-même pour la 
détermination d'un objet déterminé , doit être déter- 
minée davantage; car nous n'avons encore aucun point 
solide. Elle est déterminée par cette activité de Fagent 
de l'intuition qui ne détermine pas un objet comme 
objet déterminé (---A); qui ne se dirige pas sur un 
objet déterminé, (qui ne se dirige donc que sur l'objet 
en général comme pur objet). Cette activité devrait par 
la détermination de soi-même se donner pour objet A 
pu — A ; elle serait donc à l'égard de A ou de — A 
complètement indéterminée ou libre ; elle serait libre 
de réfléchir sur A ou d'en faire abstraction. 

Cette activité doit être aperçue d'abord par l'imagi- 
nation; mais flottant entre les opposés, entre la concep- 
tion ou la non-conception de A , elle doit être consi- 
dérée comme imagination, c'est-à-dire comm.e libre de 
flotter de l'une à l'autre, (ou également si on a en vue 
une loi dont nous n'avons encore rien ici, comme une 
consultation de l'esprit avec lui-même). Cependant, A 
ou — A devant être conçu par cette activité, ( A posé 
comme pouvant être réfléchi ou comme tel qu'on en 
puisse faire abstraction)^ efle doit être considérée à cet 
égard comme entendement. La réunion par une intui- 
tion nouvelle de A et — A dans l'entendement se nom- 
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me jugement. Le jugement est la faculté Kbre jusqu'à 
présent de réfléchir sur les objets déjà posés dans Ven- 
tendement^ ou d'en faire abstractiotl et de les poser dans 
Fentendement avec p\ùÈ de détei^miûation ^ suivant lâ 
mesure de cette réflexion ou de cette abstraction. 

Ces deux facultés, Fentendement pur et le jugement, 
doivent se déterminer mutuellement. 1 . L'entendement 
doit déterminer le jugement. Il contient déjà en soi les 
objets dont ce derbier fait abstraction ou qu^il réfléchit, 
et il e^t aifisi la conditlott de la possibilité d'un juge*' 
ment en général. 2. Le jugement doit déterminer Ten- 
tendement. Il détermine l'objet en général bommd 
objet; sans lui , il n'y a pas de réflexion ; dans lui, par 
conséquent, il n'y a rien de fixé dans l'entendenient qui 
est posé d'abord par la réflexion } donc pas de réflexion^ 
pas d'entendement; le jugement est ainsi la côndiiioil 
de la possibilité de Tentendement et tous deux se dé^ 
terminent mutuellement. Rien dans l'entendement, pas 
de jugement; pas de jugement, rien dans l'entende- 
ment pour l'entendement, pas de pensée de l'objet 
pensé.. 

En vertu de la détermination réciproque^ Tobjet e^t 
déterminé ainsi : L'objet pensé comme objet de la faculté 
de penser, à cet égard donc comme passif, est déterminé 
par un objet non pensé, par conséquent par une chose 
qu'il est simplement possible de penser (qui doit avoir 
en soi le principe en vertu duquel elle peut être pen- 
sée } principe qui ne doit pas ée trouver dans l'être pen- 
sant : à cet égard, cette chose est donc active^ et l'être 
pensant passif). Les deux objets, celui qui est pensé 
et celui qui pourrait l'être, sont déterminés mutuelle- 
ment l'un par l'autre. Tout objet pensé peut être pen- 
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$é t tout objot qui peut être pensé, 69t peûsé à ce titre , 
et il ne peytètre pensé qu'autant qu'il est pensé comme 
tel. Pas d'objet pensé, pas d'okjet qui puisse être pensé> 
«t réoiproqueftieûl* Ce qui peut être pensé et la fa<* 
culte d'être pensé sont un simple objet du jugement. 

Il n'y a que ee qui est jugé comme pouTant être pen^* 
se p qui puisse être pensé comme cause de l'intuition. 

L'être pensant doit se déterminer à penser quelque 
chose comme pouvant être pensé , et à cet égard ce qui 
peut être pensé serait passif ; mais, au contraire, ce qui 
peut être pensé doit avoir en soi le principe de déter-^» 
mination qui fait qu'il peut être pensé ; et à cet égard 
l'être pensant serait passif» Gela donne une action rë^* 
eiproque entre l'être pensant et l'objet pensé dans la 
pensée y et par conséquent est un point solide de détei^ 
minationéÛ nous fout déterminer encore davantage 
l'être jugeant. 

IX. 

L'activité qui détermine en général un objet eat 
déterminée par une activité qui n'a pas d'objet, par 
une activité non objective opposée à l'objective. Il s'a<» 
git seulement de savoir comment cette activité peut 
être posée et opposée à Tobjective. 

De même qu'a été déduite la possibilité de faire ab«* 
•traction de tout objet déterminé *^ A, ici est deman** 
dée la possibilité de faire abstraction de tout objet en 
général. Il doit exister une semblable faculté d'abstrao^ 
tion absolue, si la détermination demandée doit être 
possible, et il faut qu elle le soit, si une conscience du 
moi et une conscience de la représentation doivent 
être possibles* 
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Cette faculté devrait d'abord pouvoir être a^rçne- 
En verlii de son essence^ l'imagination flotte entre l'ob- 
jet et le non-objet; elle est fixée comme n'ayant aucun 
objet. C'est-à-dire, l'imagination (réfléchie) est en- 
tièrem^Dit anéantie, et cette annulation, cet anéantisse* 
ment de l'imagination est aperçu parTimagination (non 
réfléchie, et ainsi n'arrivant pas à la conscience claire). 
( La représentation obscure existant en nous, si nous 
faisons abstraction, afin de rendre la pensée pure , 
de tout mélange de l'imagination, est cette intuition 
qui se présente souvent à l'esprit du penseur ). Le 
produit d'une pareille intuition ( non réfléchie ) de- 
vrait être fixé dans l'entendement; mais il ne doit . 
rien être, il ne doit pas être un objet; il ne peut 
donc pas être fixé. ( La représentation obscure de 
la pensée d'un simple rapport sans ses termes. ) Il 
ne reste donc rien que la simple règle de la raison, la 
régie de faire abstraction, la simple loi d'une déter- 
mination qui ne doit jamais être réalisée ( par Tima- 
gination et l'entendement pour une conscience nette )y 
et cette faculté absolue d'abstraction est par conséquent 
la raison. 

Si tout objectif est supprimé, il reste du moi ce qui 
se détermine soi-même ci ce qui est déterminé par soi- 
même, le moi et le sujet. Le sujet et l'objet sont dé- 
terminés l'un par l'autre , de sorte que Fun est exclu 
absolument par l'autre* Si le moi ne détermine que 
soi-même, il ne détermine rien hors de spi ; et s'il dé- 
termine quelque chose hors de soi, il ne se détermine 
pas seulement soi-même. Mais le moi est maintenant 
déterminé, comme ce qui reste après la disparution de 
tout objet par la faculté d'abstraction absolue; et le 
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non-moi comme ce dont il peut être fait abstraction 
par cette faculté d'abstraction. Nous avons donc main- 
tenant un point solide de distinction entre l'objet et te 
sujet. C'est donc là la cause vraisemblable et qui ne 
saurait maintenant être méconnue^ quant à sa signifi-- 
cation, de toute conscience de soi-même» Tout ce dont 
je puis faire abstraction, tout ce que je peux éliminer 
par la pensée ( non tout à la fois mais en faisant ab^ 
traction plus tard de ce que je laisse maintenant, et en 
laissant alors ce dont je fais abstraction maintenant), 
n'est pas mon moi, et je l'oppose à mon moi uniquement 
parce que je le considère comme tel que je puisse l'éli- 
miner par la pensée. Plus un individu déterminé peut 
éliminer par la pensée , plus la conscience empirique ^ 
de soi-même s'approche de la conscience pure : depuis 
l'enfant qui quitte pour la première fois son berceau, 
et apprend à le distinguer de soi-même, jusqu'au phi-^ 
losophe populaire qui admet encore des images maté- 
rielles d'idées et s'inquiète de la place de l'âme, et enfin 
jusqu'au philosophe transcendantal qui conçoit, et 
se prouve du moins^ la loi de concevoir un pur moi. 



Cette activité qui détermine le moi par l'abstraction 
de tout ce dont on peut faire abstraction devrait à son 
tour être déterminée elle-même. Mais comme dans ce 
dont je ne puis pas faire abstraction et où je né peux 
faire abstraction de rien (c'est ainsi que le moi est jugé 
comme simple), rien ne peut être déterminé davantage, 
elle ne pourrait être déterminée que par une activité 
qui ne déterminerait absolument pas, et ce qui serait 
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dëtermitié par elle (lôiiiTait être àétetmlûijphv un ab* 
solumeût indéterminée 

Une faculté semblable de rabsolnmeât indéterminé, 
comme condition de tout déterminé^ a été démontrée 
dana Timaginatioa pdf tea déductions précédentes ^ mais 
elle ne peut être életée à la conscience^ parce qu'elle 
devrait alors être réQéGhie^ par conséquent déterminée 
pour Tentendement) et qu'elle ne demeurerait donc paa 
indéterminée et infinie* 

Le moi dans la détermination de soi-^ilaème à été 
considéré comme déterminant et déterminé t si en vertu 
de la détermination présente et Suprême on réfléchit 
là^'desauS) que ce qui est détierminé et détermine ab» 
solument doit être un absolument indéterminé^ et de 
plus que le moi et le no&^moi sont absolument opposés^ 
on reconnaîtra, i\ le moi est considéré comme déter-^ 
miné , que le non^moi est l'indéterminé déterminant ; 
et au contraire, si le moi est considéré comme détermi^ 
nant> qu'il est lui«^mème l'indéterminé et que c'est le 
non^-moi qui est déterminé par lui« De là s'élève la 
lutte suivante^ 

Si le moi réfléchit sur soi-même et se détermine par- 
là, le npn-moi est infini et illimité. Si, au contraire, le 
moi réfléchit sur le non-moi en général (sur l'univers) 
et le détermine par^-là, il est lui-même infini. Dans la 
représentation, le moi et le non^moi se trouvent dono 
en action réciproque s si l'un est fini, l'autre est infini^ 
et réciproquement« Mais l'un des deux est toujours in^ 
fini; c'est le principe des antinomies de Kânt. 
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XL 

Si, dans une réflexion plus élevée encore, on réfléchit 
que le moi e«t l'àbsolumenl déterminant, par consé- 
quent qu'il est ce que la réflexion ci-dessus de laquelle 
dépend la lutte détermine absolument, dans ce cas, le 
non-moi est quelque chose de déterminé par le moi ; 
qu'il soit expressément déterminé pour la réflexion ou 
qu'il soit laissé indéterminé pour la détermination du 
moi par soi-même dans la réflexion, et qu'ainsi le moi, 
qu'il soit fini oa.infini, ne se trouve en réciprocité d'ac- 
tion qu'avec soi-même, réciprocité d'action , dans la- 
quelle le lAoi est parfaitement réuni avec soi-même, 
et au-dessus de laquelle ne s'élève aucune philoioi^iie 
théorique. 
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TROISIÈME PARTIE. 



PRINCIPES DE LA COWNAISSAHCE PRATIQUE. 



§ 5. — Second théorème. 

Dans la proposition, qui résultait des trois proposi-- 
lions fondamentales delà science de la connaissance : Le 
moi et le non-moi se déterminent mutuellement; se 
trouvaient les deux suivantes ^ Tune : Le moi se pose 
comme déterminé par le non-moi 5 que nous avons 
discutée et à l'égard de laquelle nous avons indiqué les 
faits qui devaient lui correspondre dans liotre esprit ; 
l'autre : Le moi se pose cpmme déterminant le non- 
moi. 

Au commencement du § précédent ^ nous ne pou- 
vions savoir encore s'il nous serait jamais possible d'as- 
surer une signification à la dernière proposition^ puis- 
qu'en elle est supposée la déterminabilité^ et par consé- 
quent la réalité du non-moi^ à l'admission desquelles 
nous n'avons désigné encore aucun fondement. Mais 
maintenant^ parle postulat et sous la supposition de ce 
faity est demandée en même temps la réalité d'un non- 
moi, — pour le moi, bien entendu^ la science entière 
de la connaissance, comme connaissance transcendan- 
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tale^ ne pouvant ni devant aller au-delà du moi — et la 
difficulté qui nous empêchait d'admettre la seconde 
proposition a disparu. Si un non-moi a de la réalité 
pour le moiy et si, ce qui est la même chose, le moi le 
pose comme réel, ce dont la possibilité ainsi que la mé- 
thode a été démontrée, le moi , si les autres détermi- 
nations de la proposition sont convenables, comme nous 
ne pouvons le savoir encore, peut se poser comme dé- 
terminant (limitant) cette réalité posée. 

Dans la discussion de la proposition énoncée : Le moi 
se pose comme déterminant le non-moi, nous pourrions 
procéder précisément comme nous avons f^it dans la 
discussion de la proposition précédente : Le moi se pose 
comme déterminé par le non-moi. Il y a dans cette pro- 
position, comme dans l'autre, plusieurs oppositions; 
nous pourrions tenter de les concilier synthétiquement, 
de concilier synthétiquement les notions élevées par 
cette synthèse, si elles devaient étire opposées, etc. Et 
nous épuiserions complètement et sûrement notre pro- 
posiùcm, d'après une méthode simple et fondamentale. 
Mais il y a une manière plus courte et non moins com- 
plète de les discuter. 

Il y a dans cette proposition une antithèse capitale, 
qui comprend toute la lutte entre le moi comme intel- 
ligence et à cet égard limité, et le moi comme essence 
posée absolument et par conséquent illimitée; et nous 
sommes forcés d'admettre comme moyen de réunion 
une faculté pratique du moi. Nous examinerons d'abord 
cette antithèse et nous essayerons d en concilier les 
termes; les autres antithèses se découvriront alors 
d'elles-mêmes et seront plus faciles à concilier. 
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I. 



Presoas pour «amtiier cette àntidiéM la rme la plua 
courte, par laqudte eu même temps> d'ud point db vue 
plus ëlevé^ la propo^itiau^^apltale de limta fioieuee à% la 
eounaissapee pratiquas Le moi sapote aornuiê d^r« 
minant le noo^moi^ a été démoutrëe^omma acceptable 
et tenue dés te principe d'une ▼aleui* aupérieare eonuiia 
purement problématique. 

Le moi est moi; il est inconditioimeUdment «u seul 
et méoie moi en vertu de Taete par lequel il se pose 
soi-même (§ i. )« 

En tant qu'il représenter ou qu'il est imeUig^uee^ le 
moi est comme tel une faculté de représentation sôii«* 
miseà des lois nécessaires* Mais à cetégar4> il n'ast pa^ 
un avec le moi absolu^ posé absolum^t par êel-- 
même. 

. Car^ comme intelligence , en taqt qu'il est déjà u^y 
le moi est déterminé par soi-même quant à sa déter» 
mination particulière au-^dedans de cette sphère* A cet 
égards il n'y a rien en lui que ce qu'il y pose ^ et dans 
notre théorie^ nous avons expressément condamné To* 
pinion d'après laquelle il arriverait au qtioi quelque 
chose y en présence de quoi il se comportait d'une ma^ 
niére purement passive. Mais cette sphère en elie^ 
même, considérée en soi, lui est posée ndn par lui-* 
même^ mais par quelque chose en dehors de lui. Le 
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mode de représeatatîon en général esi déterminé {>âr 
le mou Mais que h tûoi soil rejM'ëdeiitant^ ce n*est pas 
le moi qui le détermine ^ c'est^ comme nous Tavons ru, 
quelque chose m dehors du moié Nous ne pourrions 
«onaeTpir la reprétentalidni en général^ d'aucune autre 
manière que par la supposition d'un choc contre Tae^ 
itTÎtë du moi qui s'échappe dans rindétei*miné et Tin- 
fini. Comws inteUigenee en général , le moi dépend 
donc d'un noQ««mot indéterminé et jusqu'à présent 
Qomplitemeni indéterminable et ce n*est que par le 
moy« de ce aon*^moi qu'il est intelligence ^. 

Mab le moi doit être ahjiolumentposé parlui'-méme, 
quant à toutes ses déterminations; et par conséquent 
doit être complètement indépendant de tout non-moi 
possible. 

Le moi cAâtdu et le moi inieliigent (s*i\ est per-^ 
mis de s'exprimer ainsi > comme s'ils formaient deux 
mois^ tandis qu'ils doiventÀ^èpendant n en former qu^un 
setil ) ne sont pas un seul et même moi ; mais ils sont 
apposés lun à l'autre ^ ce qui contredit l'identité ab^^ 
edue du iBot. 

Cette contradiction doit être détruite et ne peut l'être 
que de la manière suivante : L'intelligence du moi^ 
canaede la ccntradiction^ ne peut être supprimée san$ 

' Js fétteîld l^ )ecle0v qai prwiaiit Is sttu profond et les coiMéquences 

étendoes de qeUe propositioa ; qu'il le$ p<»irs|iive d'après sa méU^qde^ 

Une essence tinie, n*est finie que comme inlelligenoe ; la législation pra- 

. tiqoe qui doit iai étte côiilmune avec cet infini tie peut dépendre de rien 

horsd'eltt. 

Qu^ cet» aiissi qui fiont habiles k prtsseBlir la plss léger athôisme , 
dans un système complètement nouveau qu'ils sont incapables d'éUi»- 
dîer , se contentent de celle explication et voient ce qu'ils eq peuvent 
Urer. ^' 
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que le moi ne tombe dans une nouvelle contradiction 
avec soi-même^ car un moi étant posé et un non-moi 
lui étant opposé en vertu de toute la science de la con- 
naissance théorique, une faculté de représentation est 
posée avec toutes ses déterminations. En tant qu'il est 
déjà posé comme intelligence^ le moi n^est aussi déter- 
miné que|>ar soi-même^ comme nous venons de le rap* 
peler et comme nous l'avons démontré dans la partie 
théorique. Mais la dépeiidance du moi comme intelli* 
gence doit être détruite^ et cela ne peut se concevoir 
qu'à la condition que le moi détermine ce non-moi 
jusqu'à présent inconnu auquel est attribué le choc au 
moyen duquel le moi arrive à l'intelligence. De cette 
manière, le non-moi devant être représenté, serait au 
moyen de cette détermination, déterminé immédiate- 
ment par le moi absolu, et médiatement par le moi re- 
présentant; le moi ne dépendrait que de lui-même, en 
d'autres termes il serait complètement déterminé par 
lui-même ; il serait ce qu'il se pose et absolument rien 
de plus, et la contradiction serait alors résolue d'une 
manière satisfaisante. Nous aurions démontré com- 
plètement ainsi la seconde moitié de notre proposition 
fondamentale : Le moi détermine le non-moi ( c'est-à- 
dire le moi est le déterminant , le non-moi est ce qui 
est déterminé. ) 

Comme intelligence, le moi se trouvait en rapport de 
causalité avec le non-moi auquel il faut attribuer le 
choc demandé. Il agissait comme cause sur le non-moi, 
car le rapport de causalité consiste en ce que, en vertu 
de la Umitatîon de l'activité dans l'un des termes (ou 
en vertu d'une quantité de passivité posée en lui), une 
quantité d'activité égale à l'activité supprimée est posée 
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dans leterme opposé, d'après la loi de la détermination 
réciproque. Mais si le moi doit être intelligence, une 
partie de son activité s'échappant dans Tinfini doit être 
supprimée^ qui est posée alors, d'après la loi indiquée, 
dans le non-moi. Mais le moi absolu n'étant capable 
d'aucune passivité, et devant -être activité absolue et 
rien qu'activité, il devait être admis, comme on vient 
de le prouver, que ce non-moi demandé est déterminé, 
par conséquent passif. Et l'activité opposée à cette pas- 
sivité devait être posée dans ce qui lui est opposé dans 
le moi, non dans le moi intelligent parce qu'il est déter- 
miné par ce non-moi, mais dans le moi absolu. Or, ce 
rapport, comme cela est admis ainsi , est le rapport de 
causalité. Le moi absolu doit donc être cause du non- 
moi, en tant que celui-là est le fondement suprême' 
de toute représentation, et que celui-ci est l'effet pro- 
duit. 

1. =Le moi est absolument actif, il n'est qu'actif, 
telle est la supposition absolue de cette supposition ; il 
résulte d'abord une passivité, du non-moi, en tant que 
celui-^ci doit déterminer le moi comme intelligence. L'ac- 
tivité opposée à cette passivité est posée dans le moi 
absolu comme activité déterminée, précisément comme 
l'activité par laquelle le non-moi est déterminé ; — par 
conséquent de l'activité absolue du moi résulte une ac- 
tivité déterminée du même moi. ^ 

2. =- Tout ce qui vient d'être rappelé sert à éclair- 
cir davantage la déduction ci-dessus. La représentation 
en général ( non ses déterminations particulières ) est 
un effet produit par le non-moi. Mais il ne peut y avoir 
aucun: effet produit datis le moi. Car le moi est ce qu'il 

. 13 
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se pose, et il n'y a rien en lui de ce qu'il n'y pose pa«. 
Ce non-moi doit être par conséquent un effet du moi et 
même du moi absolu. Nous n'aurions donc ainsi au* 
cune influence extérieure sur le moi ; nous n'aurions 
qu'une action du moi sur lui-même, action indirecte^ 
dont les fondements ne sont pas encore connus, mais 
seront signalés plus tard/ 

Le moi absolu doit donc être cause du non-moi en 
soi et pour soi, c'est-à-dire uniquement de ce qui reste 
du non-moi, après ayoir fait abstraction de toutes les 
formes démontrables de la représentation de ce à quoi 
est attribué le choc contre l'activité du moi qui tend à 
l'infini; car il est prouvé dans la science de la connais- 
sance théorique que le moi intelligent, d'après les 
règles nécessaires de la représentation elle-même^ est 
cause des déterminations , particulières de la repré- 
sentation. 

De la même manière, c'est-à-dire par \e poser absolu, 
le moi ne peut pas être cause du nonrmoi : le moi se 
pose absolument soi-même, et sans aucun autre fonde- 
ment, et il doit se poser s'il doit poser quelque autre 
chose; car ce qui n'est pas ne peut rien poser \ mais le 
moi est absolument pour le moi, et purement par le fait 
propre qull se pose soi-même. 

Le moi ne peut pas poser le non- moi sans se limiter; 
car le non-moi est complètement opposé au moi ; ce 
qui est le non-moi n'est pas le moi. £n tant donc que 
le non-moi est posé, le moi n'est pas posé. Si le non-moi 
était posé sans aucune quantité comme illimité et in- 
fini, le moi ne serait pas posé, la réalité serait complète- 
ment anéantie, ce qui contredit ce qui précède; par eo&«- 
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séquent^ il doit étr'e posé en quantité déterminée^ et la 
féalité du mm doit être limitée par la quantité posée 
de la réalité du non-moi. Les expressions poser unnoû- 
moi et limiter le moi sont complètement équivalentes^ 
comme cela a été démontré dans la ^cfience de la cott- 
naissance théorique. 

Or, dans notre supposition, le moi ne devait pas 
poser absolument un non-moi, sans aucun fondement; 
c'^t-à-dire, il ne devait pas se poser absolument 
en partie et se fimiter sans aucun fondenient. tt de- 
vait donc avoir en soi-même le fondement de ne pas 
se poser; il devait y avoîf en lui le principe de se poser, 
et le principe de tie pas se poser; par conséquent, dans 
son essence, il serait opposé à soi-même et en lutte avec 
soi-même ; il y aurait en lui un double principe opposé, 
assertion qui se détruit elle-même, car il n'y aurait 
aUîts en lui aucun principe; le moi ne serait rien, car 
il se supprimerait lui-même. 

Nous sommes arrivés ici à un point d'où nous pou- 
vons présenter plus clairement le vrai sens de notre se- 
conde proposition fondamentale : Un non-moi est op- 
posé au moi; et par ce moyen mieux exposer que nous 
neFavons pu jusqu'à présent, le vrai sens de toute la 
science de la connaissance théorique. 

Dans la seconde proposition fondamentale, il y a une 
chose absolue ; mais une chose suppose un fait qui 
ne peut se prouver à priori ^ qui ne peut se prouver 
que dans la propre expérience de chacun. 

Or, il doit y avoir encore nnposerèe l'acte par lequel 
le moi se pose soi-même; c'est à priori une simple hypo- 
thèse. On ne peut se le prouver par rien si ce n'est par 
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un fait de conscience, et chacun doit se prouver par ce 
fait, que cet acte est posé; personne ne peut le prouver 
à autrui par des fondements rationnels. M aisabsolumeat 
et dans l'essence du moi, il est fondé que s'il existe un 
poser semblable, ce poser doit être un opposer et le posé 
un nonmoi. Comment le moi peut-il distinguer quelque 
.chose de soi-même? il est impossible d'en trouver aucun 
fondement supérieur; mais cette distinction se trouve 
au fond de toute déduction et de tout fondement :que 
tout poser qui n'est pa$ un poser du moi doive être un 
opposer, c'est absolument certain. Qu'un poser de cette 
nature existe, c'est ce que chacun ne peut se prouver 
que par sa propre expérience. C'est ainsi que l'argu- 
mentation de la science de la connaissance a une va- 
leur absolue et à priori. Elle expose uniquement des 
propositions qui sont certaines à priori. Mais la réalité 
ne s'obtient que dans l'expérience. Pour l'être qui 
ne pourrait avoir conscience du fait en question, — 
nous savons sûrement que cela ne peut arriver dans 
aucun être fini rationnel, — la connaissance entière 
n'aurait aucun contenu, serait vide. Mais cet être de- 
vrait lui accorder la justesse, l'exactitude formelle. 

Ainsi donc la science de la connaissance e3t possible 
à priori^ bien qu'elle doive aboutir aux objets. L'objet 
n'est pas à priori; il lui est donné dans l'expérience. 
Chacun reçoit la valeur objective de la propre con- 
science qu'il a de l'objet, conscience qui ne peut 
qu'être demandée à priori ei ne peut pas être déduite. 
Pour la Divinité, par exemple, c'est-à-dire pour une 
conscience, dans laquelle tout serait posé simplement 
par cela seul que le moi le serait (seulement la notion 
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d'une conscience semblable nous est inconcevable)^ 
notre science de la connaissance n'aurait aucun con- 
tenu^ parce qu'il n'y aurait dans cette conscience au- 
cun autre poser que celui du moi. Mais elle aurait aussi 
pour Dieu l'exactitude formelle^ parce que sa forme est 
la forme de la raison pure eHe-même. 
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II. 



Nous avons vu que la causalité demandée du moi 
sur le non-moi^ par laquelle la contradiction indiquée 
«ntre rindépèndance du moi comme essence absolue et 
sa dépendance comme intelligence devait être détruite^ 
contient elle-même une contradiction. La première 
contradiction doit être détruite^ et elle ne peut l'être 
autrement que par la causalité demandée. Nous devons 
donc chercher à résoudre la contradiction renfermée 
dans ce postulat^ et nous passons maintenant à ce se- 
cond problème. 

Approfondissons d'abord le vrai sens de cette con-^ 
tradiction. 

Le moi doit avoir de la causalité sur le non-moi^ et 
cela pour en produire d'abord la représentation pos- 
sible, parce qu'il ne peut rien se présenter dans le moi, 
qu'il ne pose pas en soi, immédiatement ou médiate- 
ment, et qu'étant absolument tout ce qu'il est, il doit 
être par soi-même. Donc le postulat de la causalité se 
fonde sur Tessentialité absolue du moi. 

Le moi ne peut avoir aucune causalité sur le non- 
moi, parce qu'autrement le non-moi cesserait d'être non- 
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moi (d'être opposé au moi) et deviendrait moi. Mais le 
moi lui-même s'est opposé le non-moi; et cette opposi- 
tion, par conséquent, ne peut être supprimée, si rien 
de ce qui a posé le moi ne peut être supprimé ; par 
conséquent le moi doit cesser d'être moi , ce qui 
contredit l'identité du moi. lia contradiction contre la 
causalité demandée se fonde donc sur ce que un non- 
moi est et doit demeurer absolument opposé au mou 
La lutte est donc dans le moi lui-même entre ces 
deux faces sous lesquelles il se présente. Ce sont ces 
faces qui se contredisent ; il faut chercher entr'elles une 
médiation (pour un moi auquel rien ne serait opposé , 
que nous représente l'idée incompréhensible de la divi- 
nité, cette contradiction n'existerait pas). £ti tant que 
le moi est absolu, il est infini et illimité. Il pose tout 
ce qui est , et ce qu'il' ne pose pas n'est pas ( pour 
lui ; et hors de lui il n'y a rien). Mais tout ce qu'il 
pose, il le pose comme moi ; et il pose le moi comme 
tout ce qu'il pose ; par conséquent le moi à cet égard 
embrasse en soi toute réalité, c'est-à-dire une réalité 
infinie et illimitée. En tant que le moi s'oppose un 
non-moi, il pose nécessairement des limites (§ 3) et il 
se pose soi-même dans ces limites. Il partage entre le 
moi et le non-moi la totalité de ce qui est posé en gé- 
néral. Il se pose donc nécessairement en ce sens comme 
fini ; ces deux actions bien différentes peuvent être ex- 
primées par les propositions suivai^tes ; la première : 
Le moi se pose absolument comme infini et illimité j la 
seconde : Le moi se pose absolument comme fini €% 
limité. Il y aurait donc une contradiction plus élevée 
dans l'essence du moi lui-même, en tant qu'il se pro- 
nonce pour sa première ou sa seconde action^ de la- 
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quelle découlent les propositions présentes. Si celle-là 
est résolue^ celles-ci dont elle est le fondement^ le sont 
aussi. 

Toutes les contradictions sont conciliées par une dé- 
termination plus rigoureuse des propositions contrai- 
res ; de même aussi celle-ci. Dans un.sens le moi devrait 
être posé comme fini^ dans un autre sens comme infini : 
si dans un seul] et même sens , il était posé comme fini 
et infini; la proposition serait insoluble ; le moi ne se- 
rait pas un^ il serait double ; et nous n'aurions d'autre 
issue que celle de Spinoza : Rejeter Tinfini hors de 
nous ; mais nous laisserions toujours sans réponse 
(Spinoza n'a jamais pu se proposer lui-même cette 
question h cause de son dogmatisme ); comment une 
telle idée du moi aurait pu se présenter à nous. 

Or, dans quel sens le moi étant posé fini Test aussi 
comme infini? L'un et l'autre lui sont absolument 
attribués. La pure action par laquelle il se pose, est le 
fondement de son infinité aussi bien que de sa finîté. 
Seulement, par cela même qu'il pose quelque chose , 
dans l'un comme dans l'autre cas il se pose dans ce 
quelque chose, il se l'attribue. Si donc, dans la simple 
action de ce poser àiSérenif nous pouvons trouver une 
distinction, le problème est résolu. 

En tant que le moi se pose comme infini^ son activité 
(de poser) ne se dirige que sur le moi et sur rien autre. 
Toute son activité se dirige sur le moi : elle est le fon- 
dement et forme la sphère de tout être. Le moi est donc 
infini, en tant que son activité retourne en soi-même; 
et à cet égard son activité est infinie parce que le pro- 
duit de cette activité est infini. ( Produit infini , activité 
infinie; activité infinie, produit infini.) C'est un cercle. 
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mais non un cercle vicieux. C'est en effet un cercle 
dont la raison ne peut sortir, puisqu'il exprime ce qui 
est absolument certain par soi-même.- Produit, acti- 
vité, agent, sont une seule et même chose (§ 1 ), et nous 
ne les distinguons que pour nous exprimer. C'est uni- 
quement la pure activité du moi , uniquement le pur 
moi qui est infini; or, l'activité pure est celle qui n'a 
aucun objet qui retourne constamment en elle-même. 

En tant que le moi pose des limites et, d'après ce qui 
précède, se pose dans ces limites , sa faculté de poser 
ne se dirige pas immédiatement sur lui-même ; elle se 
dirige sur un non-moi qui doit lui être opposé ( § 2 et 
3 ). Elle n'est donc plus activité pure, elle est activité 
objective qui se pose un objet. Le mot objet (pb-jectum) 
désigne très-bien ce qu'il doit indiquer. Toijt, objet 
d'une activité est nécessairement quelque chose d op- 
posé {ob'positum ) à l'activité, ce qui se trouve vis-à- 
vis d'elle, contre elle. S'il n'y a aucune résistance, il 
n'y a non plus aucun objet d'activité, aucune activité 
objective ; mais il doit y avoir une activité ; elle ne fait 
purement que retourner en soi-même. Dans la notion 
pure de l'activité objective, quelque chose lui est op- 
posé ( posé à rencontre ) et par conséquent elle est 
limitée. Le moi est donc fini, en tant que son activité 
est objective. 

Or, sous les deux rapports , en tant qu'elle retourne 
sur le principe actif, ou en tant qu'elle doit se diriger 
sur un objet et hors du principe actif, cette activité doit 
être une seule et même activité, l'activité d'un seul et 
même suj€t, qui dans les deux cas se pose comme un 
seul et même sujet. Il doit donc y avoir entre ces deux 
sortes d'activité un lien de réunion sur lequel la con- 
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science de Tune est amenée vers 1 autre ; et ce lien se- 
rait précisément le rapport de causalité demandé. Je 
veux dire que l'activité du moi qui retourne en soi est 
à l'activité objective ce qu'est la cause à TefFet, de sorte 
que par la première le moi se détermine à la seconde; 
que par conséquent la première se dirige immédiate- 
ment sur le moi lui-même; mais média tement en vertu 
de la détermination qui a eu lieu par là ; du moi lui- 
même comme déterminant le non-moi sur le non-moi^ 
et c'est ainsi que la causalité demandée est réalisée. 

Il est par conséquent demandé d'abord que l'action 
du moi par laquelle il se pose soi-même ( et qui a été 
exposée dans la première proposition fondamentale), se 
rapporte à celle en vertu de laquelle il pose un non- 
moi ( qui a été exposée dans la seconde proposition 
fondamentale) comme la cause à l'effet. Mais ce rap- 
port n'a pu être prouvé; ou plutôt on l'a trouvé com- 
plètement contradictoire.^Car le moi devraitalors^ en se 
posant soi-même^ poser en même temps le non-moi^ 
et par conséquent ne pas se poser^ ce qui se détruit. Ha 
été expressément soutenu que^ absolument et sans au- 
cun fondement, le moi s'oppose quelque chose; et ce 
n'est qu'en conséquence de l'inconditionnalité de cet 
acte, que la proposition qui l'établit a pu être appelée 
proposition fondamentale. Mais on a remarqué en 
même temps que dans cette action il y avait au moins 
quelque chose de conditionnel, son produit; ce à quoi 
a donné naissance l'action de l'opposition est un non- 
moi et ne peut être rien autre chose. Approfondissons 
le sens de cette remarque. 

Le miûi pose absolument un objet ( un non-moi posé 
en face ), par conséquent, dans l'action pure par la- 
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quelle il pose, il ne dépend que de lui, il ne dépend de 
rien hors de lui ; si un objet est posé^ et que par le 
moyen de cet objet le moi en général soit posé limité^ 
ce qui était demandé est arrivé ; il n'y a plus à songer à 
une limite déterminée, Le md est donc absolument li- 
mité, maison est $a limite ? Ëndisçà ou au-delà du point 
C ? Par quoji ce point pourraii-il être déterminé ? Il dé- 
pend &impl«i]^ent de la spontanéité du moi qui est posée 
par ce po^nt posé abeolumen t. Le point de limite se trou- 
ve oh le moi le pose dana l'infini • Le moi est fini , parce 
qu'^ doit être limité ; mais il e$t infini dans cette limi- 
tajtion^ p^rçe que la limite peut toujours être posée plus 
loin dans Tinfii^i. Il est infini quant à son état fini^ et 
ûxf^ quapt k $on infinité. Il n'est donc borné par ce po^* 
ser ab^li) d'un objet, qu'en tant qu'il se limite absolu-* 
ment et sans aucun fondement; et comme cette limi- 
tation absolue contredit ressence absolue et infinie du 
moi, elle est impossible et toute opposition du non-moi 
est impossible. 

Mais il pose (ensuite un iobjet ou il peut le poser dans 
l'infini et pose par 1$ up^ activité qui se trouve hors de 
lui et ne dépend pa$ de son 'activité ( du poser ), mais 
4épepd plutôt d'une activité qui lui est opposée. Gepen* 
(^nt cette activité opposée doit en un certain sens ( o^ 
ne recherche pas dans lequel) se trouver dans le moi, ei| 
tant i]u'eUe y est posée ; mais elle doit aussi, dans un 
autre sens (on ignore également lequel) se trouver dans 
l'objet. En tant qu'elle se trouve dans l'objet, cette ao* 
tivité doit (itre opposée à une activité quebonqui^ ^ X 
du moi, non à celle par laquelle elle est posâ$ dans le 
non-uioi, car elle lui est identique ; mai9 par conaéquent 
à une autre quelconque. J&n tant donc qu'un objet doit 
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être posé comme condition de la possibilité à'un poser 
semblable^ il doit se trouver encore dans le moi une 
activité =- X différente de l'activité du poser. Qu'est- 
ce que cette activité ? 

D'abord, c'est cette activité qui n'est pas supprimée 
par l'objet, car elle doit être opposée à l'activité de 
l'objet. Toutes deux, en tant qu'elles sont posées, doi- 
vent par conséquent se trouver l'une à côté de l'autre ; 
elle doit donc être une activité dont l'essence est indé- 
pendante de l'objet, de même que l'objet est indépen- 
dant d'elle. Cette activité doit ensuite être fondée abso- 
lument dans le moi, parce qu'elle est indépendante du 
poser de tout,i_^objet, et que celui-ci en retour est indé- 
pendant d'elle ; elle est par conséquent posée par l'ac- 
tion absolue par laquelle le moi se pose. Enfin, en 
vertu de ce qui précède, l'objet doit pouvoir être posé 
extérieurement au moi dans l'infini. L'activité du moi 
qui lui est opposée, doit par conséquent franchir dans 
l'infini tout objet possible et être elle-même infinie. 
Or, si la seconde proposition fondamentale a quelque 
valeur, un objet doit être posé. X estdobc l'activité 
infinie posée par le moi en soi-même, et elle se rapporte 
à l'activité objective du moi, comme le fondement de la 
possibilité à ce qui est fondé. L'objet est simplement 
posé en tant qu'il est opposé à une activité du moi. Sans 
une activité semblable dans le moi, il n'y a pas d'objet. 
Elle est à son égard ce qu'est ce qui détermine à ce 
qui est déterminé. Un objet ne peut être posé qu'en 
tant qu'il est opposé à cette activité ; en tant qu'il ne 
lui est pas opposé, l'objet n'existe pas. 

Considérons maintenant cette activité dans sa rela- 
tion avec l'activité de l'objet. Considérées en elles- 
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mêmes , elles sont toutes deux complètement indépen- 
dantes Tunei de l'autre et complètement opposées; il 
n'y a entr'elles aucune relation; mais si, d'après le 
postulat y un objet doit être posé, elles doivent être 
mises en relation l'une avec l'autre par le moi posant 
un objet. Le poser d'un objet en général dépend égale- 
ment de cette relation. Si un objet est posé, elles sont 
en relation, et si elles ne sont pas en relation il n'y a 
pas d'objet posé. En outre, l'objet étant posé absolu- 
ment et sans autre fondement (que l'action de poser 
simplement comme telle), la relation a lieu absolument 
et saus autre fondement. Il est maintenant complète- 
ment éclairci jusqu'à quel point le poser d'un non- 
moi est absolu. Il est absolu en tant qu'il se fonde sur 
cette relation qui ne dépend que du moi. Elles sont en 
relation, c'est-à-dire, elles sont posées absolument 
égales. Mais comme elles ne sont pas égales aussi cer- 
tainement qu'un objet doit être posé, on peut dire seu- 
lement que leur égalité est postulée absolument; elles 
doivent être absolument égales. Mais comme au fait 
elles ne le sont pas, il reste toujours à savoir laquelle 
des deux doit se diriger sur l'autre , et dans laquelle 
des deux doit être pris le fondement d'égalité. La ma- 
nière dont on peut répondre à cette question est d'une 
évidence immédiate. Dès que le moi est posé, toute réa- 
lité est posée dans le moi, tout doit être posé en lui. Le 
moi doit être absolument indépendant. Mais tout doit 
être dépendant de lui. On demande donc l'accord de 
l'objet avec le moi ; et le moi absolu , précisément par 
ce qu'il est absolu, est ce qui est demandé ^ 

* C'est le catégorique impératif de Kant. S'il est quelque part évident 
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Soit donnée lactivilé Y^ dans ce qui ^era posé en- 
suite comme objet (on ne recherche pas comment et à 
quelle faculté du sujet) : une activité du moi est mise 
en relation avec elle; on considère donc une activité du 
inoi(»» — Y) qui serait égale à cette activité du non-moi. 
Où est dans ce cas le principe de relation ? Évidem* 
ment dans le postulat que toute activité doit être égale 
à celle du moi^ et ce postulat a son principe dans Tétre 
absolu du moi. Y se trouve dans un monde dans lequel 
toute activité serait réellement égale à celle du moi et 
est idéal. Or, Y ne s'accorde pas avec — Y, mais il 
lui est opposé. En conséquence, il est attribué à un 
objet 9 et sans cette relation et le posfulat absolu qui en 
est le fondement, il n y aurait pas d'objet podr le moi; 
mais il serait tout dans tout , et précisément à cause 
de cela, comme nous le verrons en l'approfondissâmt, 
il ne serait rien. Donc ^ le moi absolu est en relation 
absolument avec un non-moi ( ce — Y), qui, à ce qu'il 
paraît, il est vrai, doit être non-moi, quant à sa forme 

que Kant donnait pour fondement à son procédé critique , mais tacite- 
ment, précisément les principes qu'établit la science de la connaissance, 
c'est assurément ici. Gomment auraitil jamais pu arriver à un catégori- 
que impératif comine postulat absolu de l'accord avec le moi pur, sans 
partir de Fexistence absolue du moi, par quoi tout serait posé et devrait 
l'être s'il ne l'était pas? La plupart des disciples de Kant, dans ce qnlls 
disent sur le catégorique impératif, paraissent ne faire que^ répéter oe 
grand homme, et n'être jamais arrivés purement au principe de la né- 
cessité d'taH postulat absolu. Ce n'est uniquement que parce qu'il est 
absolu, que te moi a le droit de faire un postulat ai)solu ; et ce droit ne 
s'étend pas au-delà d'un postulat de cet être absefu, dont on pourrait es 
dédmre un grand nombre d'autres. Une philosophie qui, sur fous les 
termes au-delà desquels elle ne peut aller, s'en rapporte à un fait de 
la conscience» est beaucoup moins positive que la philosophie po- 
pulaire. 
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( en tant qu*il est quelque chose hors du moi ), mais 
non quant à son contenu ; car il doit s'accorder corn- 
plètement arec le moi* Mais il ne peut s'accorder avec 
lui en tant qu'il doit être un non-moi seulement^ quant 
à la fwme; par conséquent cette activité du moi, mise 
en relation y n'est pas une activité déterminée ( à l'é- 
galité réelle ) ; elle n^est simplement qu'une tendance, 
qu'un effort à la détermination, qui a entièrement 
force de Joi, car elle est posée par le /;ojer absolu du 
moi* 

Voici donc le résultat de notre recherche jusqu'à 
présent. L'activité pure du moi retournant en soi- 
même est, ea[k relation à un objet possible, un effort, et 
même en vertu dé la démonstration ci-dessus, un effort 
infini* Cet effort infini est indéfiniment la condition 
de la possibilité de tout objet. Pas d'effort, pas d'objet. 

Par ces résultats démontrés des autres propositions 
fondamentales , nous voyons maintenant jusqu'à quel 
point nous sommes arrivés d'une manière satisfaisante 
à la solution du problème que nous nous sommes pro- 
posé, et jusqu'à quel point la contradiction signalée 
est résolue. Le moi, qui, considéré comme intelligence, 
est dépendant d'un non-moi, n'est intelligence qu'à ce 
titre. En tant qu'un non-moi existe, il ne doit par con- 
séquent dépendre que du moi. Mais, pour que ceh fuit 
possible, nous devions admettre encore une causalité 
du moi pour la détermination du non-moi, en tant que 
celui-ci doit être l'objet du moi intelligent. Au premier 
coup-d'œil, et le mot pris dans toute son extension, 
une pareille causalité se détruisait. Cette causalité sup- 
posée, ou le moi ou le non-moi n'était pas posé, et par 
conséquent , il ne pouvait y avoir aucun rapport de 
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causalité. Nous avons cherché à concilier cette lutte 
par la distinction des deux activités du moi^ l'activité 
pure et l'activité objective, et par la supposition que la 
première pourrait peut-être se rapporter à la seconde, 
comme la cause à l'effet , que la seconde pourrait se 
rapporter immédiatement à l'objet, comme la cause à 
l'effet, et que par suite la pure activité du moi pourrait 
médiatement du moins (par l'intermédiaire de l'activité 
objective) se trouver en rapport de causalité avec l'ob- 
jet; jusqu'à quel point cette supposition a-t-elle été 
affermie ? 

Jusqu'à quel point l'activité pure du moi s'est-elle 
présentée comme cause de l'objective? D'abord en tant 
qu'aucun objet ne peut être opposé s'il n'existe une 
activité du moi à laquelle celle de l'objet est opposée ; 
et cette activité doit nécessairement exister avant tout 
objet, absolument et seulement en vertu du sujet, dans 
le sujet même ; par conséquent l'activité pure du moi 
est la pure activité du sujet, et comme telle la condition 
de toute activité posant up objet. Mais, en tant que cette 
activité pure n'est primitivement en relation avec au- 
cun objet et est indépendante de l'objet, comme celui-ci 
est complètement indépendant d^elle, elle doit être mise 
en rapport par une action également absolue du moi 
avec celle de l'objet (qui à cet égard n'est pas encore 
posé comme objet ^ ) et comparé avec elle. Bien que 

* L'asserlion que Tactivité pure , en elle-même , soit en relation avec 
un objet et qu'elle n'ait besoin pour cela d'aucune action particulière de 
relation , serait la proposition transcendantale du fatalisme intelligible, 
du système le plus conséquent sur la liberté qui fût possiblo avant qu'une 
science de la connaissance ne fût établie. Et de cette proposition , à l'égard 
de l'être fini, on serait conduit à la conséquence que, en tant qu'aucune 
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cette aciioli »oit absolue quant à sa forme (parce qu*elle 
a lieu rëetlemeni) ; (c*est sur ce caractère absolu qui 
lui est propre que se base la spontanéité absolue de la 
réflexion dans la partie théorique , et celle de la vo- 
lonté dans la partie pratique^ comme nous le verrons 
ea son temps). Quant à son contenu ( qu'elle soit de- 
mandée relative^ égale, et subordonnée à ce qui est 
posé ensREiîte comme objet ), quant à son contenu , elle 
est conditionnelle^ le moi étant posé absolument comme 
l'essence de toute réalité : et l'activité pure est à cet 
égard condition de la relation sans laquelle aucun />o- 
3ûr de l'activité objective n'est possible. En tant qu'ac- 
tivité pure et mise en relation par Faction indiquée plus 
haut arec un objet ( possible ), elle est, comme nous 
l'avons dit, un effort. Que l'activité pure soit mise en 
rdalion avec un objet, le fondement ne s'en trouve 
pas dans l'ac^tivité pure en elle-même ; mais lorsqu'elle 
est posée ainsi, qu'elle séit posée comme un effort, le 
fondement s'en trouve eti elle. 

Le postniat que tout doit s'accorder avec le moi, que 
tonte réalité doit être posée absolument par le moi , est 
le postulat «de ce que l'on nomme, et à juste titre , la 
raison pratique. Une pareille faculté pratique de la 
raison était jusqu'à présent demandée, mais n'avait 
pas été démontrée. L^appel qui avait été fait de temps 



pare aclÎYité ne pent être posée» aucane activité extérieure ne peut Tétre, 
et que Tessepce finie est posée finie absolument , on ignore si c'est par 
elle-mMoe on par quelque chose bors (f elle. A l'ëgard de la Divinité, 
c'est-à-dire d'une essence panr la pure activité de laquelle àerait posée 
immédiatement son activité objective , si cette notion n'était trop im- 
mense, trop infinie pour nous, le système du fatalisme intelligible au- 
rait de la valeur. % 

14 
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en temps aux philosophes , de démontrer que la raison 
était pratique était par conséquent fort juste* Cette 
démonstration doit être présentée d'une manière . sa- 
tisfaisante pour la raison théorique ( celle-ci ne peut 
être repoussée seulement par une décision d'antorité)^ 
cela ne se peut d'aucune autre manière qu'en montrant 
que la raison ne peut pas être théorique si elle n'est 
pas pratique. Il n'y a pas d'intelligence possible dans 
l'homme, s'il n'y a en lui une faculté pratique; c'est 
sur celle-ci que se fonde la possibilité de toute rf^ré- 
sentation. C'est ce qui vient d'avoir lieu^ lorsqu'il a été 
prouvé que sans un effort aucun objet ne serait pos- 
sible. 

Mais nous ^ons encore à résoudre une difficulté qui 
menace de renverser toute notre théorie. C'est la re- 
lation demandée de la tendance de l'^actîvité pure avec 
celle de l'objet successif. Cette relation, qui a lieu im- 
médiatement ou au moyen d'un idéalesquiasé sur l'idée 
de cette activité pure, n'est pas possible ^ si d'une ma- 
nière quelconque l'activité de l'objet n'est donnée au 
moi qui fait la relation. Si de même elle €8t donn^ par 
sa relation à une tendance de l'activité pure du moi, 
notre explication forme un cercle, et nous n'obtenons 
pas de principe premier de la relatîoué ll.faut qu'un 
premier principe soit indiqué, cela s'entend seulement 
dans l'idée qu'il doit exister un premier principe. 

Le moi absolu est absolument identique à lui-même; 
tout en lui est un seul et même moi, et, s'il est permis 
de s'exprimer d'une manière si impropre^ appartient à 
un seul et même moi^ On ne peut rien y distinguer. Le 
moi est tout et n'est rien , parce qu'il n'est rien pour 
soi : ni posoFit ni pose ne peuvent être distingués en 
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lui. Il s'efforce, ce qui également n'est dit que d'une 
manière impropre^ seulement à l'égard d'une relation 
future, il s'efforce, en vertu de son essence, de se main- 
tenir dans cet état. Il se fait en lui une inégalité, et pour 
cela il en sort quelque chose d'hétérogène ( on ne peut 
pas démontrer à priori que cela arrive ; mais chacun 
peut se le prouver dans sa propre expérience ). Nous 
ne pouvons jusqu'à présent rien dire de plus de cet 
hétérogène , si ce n'est qu^il ne doit pas être dérivé de 
l'essence intérieure du moi; car, dans ce cas, il n'y au- 
rait rien à distinguer. 

Cet hétérogène se trouve nécessairement en lutte 
avec l'effort du moi à être absolument identique; et si 
nous concevons un être quelconque, intelligent, hors 
du moi, qui le considère dans ces deux états diffé- 
rents, pour lui le moi sera limité, sa forme paraîtra 
se raccourcir, s'amoindrir comme nous le disons des 
corps. Mais ce n'est pas un être hors du moi, c'est 
le moi lui-même qui doit être l'intelligence qui pose la 
limitation; nous devons par conséquent faire quelques 
pas encore pour réisbudre la difficulté indiquée. Si le 
moi est identique à soi-même , il s'efforce nécessaire- 
ment vers l'identité parfaite avec soi-même. Il ne peut 
pas établir d'abord par lui-même l'interruption de son 
effort. Aucune comparaison entre son état de limitation 
et le rétablissement de l'effort arrêté , aucune relation 
simple de lui-même avec lui-même ne serait possible , 
sans l'addition d'un objet, si l'on ne pouvait indiquer 
aucun fondement de relation entre les deux états. 

Si l'on pose que l'activité du moi qui s'efforce va de 
Â jusqu'à C sans choc; il n'y arien à distinguer jus- 
qu'à C, car le moi et le non-moi ne peuvent s'y discer- 
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ner. Il ne se présente rien jusqu'à ce point dont le moi 
puisse avoir conscience. Cette activité qui renferme le 
premier fondement d'une conscience » mais n'arrive 
jamais à la. conscience , est arrêtée en C. Mais en vertu 
de la propriété de son essence intime , elle ne peut être 
arrêtée; elle va par conséquent au-delà de C, mais 
comme iine activité qui a été arrêtée par quelque 
chose d'extérieur^ qui ne se conserve que par sa propre 
force intérieure^ jusqu'à un point où il n'y a plus d'op- 
position et que j'appelle D. ( a. Au-delà de D^ d'après 
le même principe^ elle ne saurait davantage être objet 
de la conscience, b. On ne dit pas que le moi pose son 
activité comme une activité arrêtée et qui ne se con- 
serve que par soi-même; on dit seulement qu'une intel- 
ligence extérieure au moi pourra la poser comme telle.) 
Four être plus clairs^ ne swtans pas de la supposi- 
tion qui a été faite : une intelligence qui devrait poser 
exactement ce qui a été demandé , et devrait le poser 
conformément au postulat^ — nous sommes nous- 
mêmes précisément cette intelligence dans la réflexion 
que nous dirigeons actuellement sur la connaissance, 
— devrait poser cette activité comme celle d'un moi, 
d'une essence posée en soi-*même à laquelle n'arrive que 
ce qu'elle pose en soi. I^e moi devrait donc poser en 
soi même Tarrêt aussi bien que l'établissement de son 
activité^ aussi certainement qu'il doit poser cet éta- 
blissement^ pour l'activité d'un moi qui est arrêtée et 
rétablie. Mais elle ne peut être posée comme rétablie, 
qu'en tant qu'elle est posée comme arrêtée, et elle ne 
peut être po$ée comme arrêtée , qu'en tant qu'elle est 
posée comme établie ; car, d'après ce qui précède, ces 
deux états sont en détermination réciproque. Les états 
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qu'il faut réunir sont donc déjà synthétiqueiment réunis 
en soi et pour soi; autrement ils ne peuvent être posés 
comme réunis. Qu'ils soient posés , en général , cela 
se trouve dans la notion pure du moi et est érigé aussi- 
tôt que cette notion est donnée. Par conséquent Fac- 
tivité arrêtée , mais qui doit être posée et partant éta- 
blie, devrait être posée dans le moi et par le moi. 

Tout poser du moi part donc du poser d^uu état pu- 
rement subjectif ; toute synthèse, d'une synthèse né- 
cessaire en soi du poser d'an simple sujet. Cet élément 
purement et uniquement subjectif sera caractérisé plus 
profondément comme étant le sentiment. 

Une activité de l'objet est posée comme fondement 
de ce sentiment. Far conséquent cette activité , ainsi 
qu'il a été demandé plus haut, est donnée par le sen- 
timent au sujet en relation; et maintenant la relation 
demandée avec une activité du moi pur est possible. 

Cela sufl5.t à résoudre la difficulté indiquée. Re- 
venons maintenant au point d'où nous sommes par- 
tis. Pas d'effort infini du moi, pas d'objet fini dans le 
moi ; tel était le résultat de notre investigation, et ainsi 
paraissait détruite la contradiction entre le moi fini et 
conditionnel, comme intelligence^ et le moi infini et in- 
conditionnel. Mais si nous examinons les choses avec 
plus de rigueur, nous découvrons qu'elle n'est qu'é- 
cartée du point où nous l'avons rencontrée entre le moi 
intelligent et le moi non-intelligent; qu'elle est repous- 
sée plus loin et met en lutte des propositions fondamen- 
tales plus élevées. 

Nous avions à résoudre la contradiction entre une 
activité finie et une activité infinie d'un seul et même 
moi ; d'après notre solution, l'activité infinie est abso- 
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lument non-objective, elle ne rétourne que sur die-, 
méme^ et l'activité finie est objective. Mais^ comme 
eflfort, l'activité infinie ne se rapporte qu'à l'objet; à cet 
égard elle est donc objective, et comme elle doit de- 
meurer infinie et que la première activité finie et ob- 
jective doit demeurer auprès d'elle, nous avons eu 
même temps une activité infinie et une activité finie, ob- 
jectives, d'un seul et même moi , ce que nous ne pou- 
vons admettre sans contradiction ; on ne peut résoudre 
cette contradiction qu'en montrant que l'activité infinie 
du moi est objective dans un ^utre sens que son activité 
finie. 

Ce que pôus sommes portés à présumer d'abord, 
c'est sans doute que Tactivité objective du moi se di- 
rige sur un objet réel, et sa tendance infinie sur un 
objet imaginé. Cette présomption sera fortifiée. Mais 
comime cette réponse nous copduit dans un cercle, el 
suppose une distinction qui n'est possible qu'en vertu 
de la distinction même des deux activités, nous devons 
aller plus profondément dans l'examen de cette dif- 
ficulté. 

Tout objet est nécessairement déterminé, aussi cer- 
tainement qu'il est objet ; car, étant tel, il détermine le 
moi et cet acte de déterminer le moi est lui-même dé- 
terminé (a ses limites). Par conséquent l'activité objec- 
tive, aussi certainement qu'elle est objective, a la pro- 
priété de déterminer et à cet égard est déterminée et 
partant finie. Ainsi, cet effort infini ne peut être infini 
que dans un certain sens , et il doit être fini dans un 
certain autre sens. 

A cette activité est opposée une activité objective et 
finie , cellerci doit donc être finie dans le sens suivant 
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lequel Teffort est infini, et l'effort est infini en tant que 
cette activité objective est finie ? L'effort a bien un 
terme ; seulement, il n'a pas précisément le terme qu'a 
Factivité objective. Mais quel est ce terme. L^activité 
finie et objective suppose pour sa détermination une 
activité opposée à l'activité infinie du moi , ce qui est 
déterminé ensuite comme objet; non en tant qu'elle 
agit en général, car à cet égard d'après ce qui précède 
elle est absolue; mais en tant qu'elle pose les limites 
déterminées de l'objet, de telle sorte qu'il résiste au moi 
jusqu'à un certain point, ni moins ni plus, elle est dé- 
pendante , limitée et finie. Le principe de sa propriété 
déterminante et par suite de sa détermination se trouve 
hors d'elle. Un objet déterminé par cette activité, en 
ce cas limitée, est un objet réel. 

A cet égard , l'effort n'est pas fini ; il dépasse cette 
détermination de limite, indiquée, marquée par l'ob- 
jet, et, en vertu de ce qui précède, doit aller au-delà , 
s'il doit y avoir une détermination de la limite. Il ne 
détermine pas le monde réel dépendant d'une activité 
du noa-moi qui se trouve en réciprocité d'action avec 
l'activité du moi, mais un monde tel qu'il en existerait 
si tonte réalité était absolument posée par le moi , par 
conséquent un monde idéal posé simplement par le moi 
et nullement pas par un non-moi. 

Mais jusqu'à quel point l'effort est-il fini ? Il est fini 
en tant qu'il se dirige sur un objet, et aussi certaine- 
ment que cet effort existe , il doit poser des limites à 
cet objet. Ce n'est pas l'action de déterminer en géné- 
ral, c'est la limite' de la détermination qui , dans l'ob- 
jet, dépend du non-moi ; mais dans l'objet idéal l'action 
de déterminer aussi bien que la limite ne dépend que 
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du moi. Celui-ci n'est soumis à d'autres conditÎQos 
qu'à poser des limites qu'il peut éteodreà rinfiiû parce 
que cette extension ne dépend que de lui. 

L'idéal est le produit absolu du moi ; il peut être 
élevé à l'infini, mais dans tout moment déterminé, il a 
une limite qui ne doit pas être la même le moment 
suivant. L'efFort indéterminé^ qui à cet égard oe de- 
vrait point être appelé effort puisqu'il n'a pas d'objet^ 
pour lequel nous n'avons ni ne pouvons avoir aucune 
dénomination, qui se trouve en dehors de toute dé- 
terminabilité , est infini; mais comme tel, il n'arrive 
pas et ne;^ peut arriver à la conscience, parce que la 
conscience n'est possible que par la réflexioa, et la 
réflexion que par la détermination. Aussitôt qu'une 
réflexion a lieu , l'eflbrt est fini. Aussitôt que l'esprit 
découvre que l'effort est fini, il Tétend. Il est infini ? 
se demande-t-il aussitôt. Mais par cette question 
même il devient précisément fini, et ainsi de suite in- 
définiment. 

La combinaison de l'infiai et de l'objectif est d^nc 
une contradiction. Ce* qui se dirige sur un objet est 
fiqi, et ce qui est fini se dir^e «ur un objet. Cette cod- 
tradiction ne pourrait disparaître que si l'objet était 
renversé, mf^is il n'est renversé que dans l'infini padr- 
fait. Le moi peut étendre l'objet de son effort a Tinfini ; 
s'il était étendu jusqu a l'infini dans un moment déter- 
miné, il ne serait plus un objet, et l'idée de l'infini 
serait réalisée, ce qui est une contradiction. 

Cependant l'idée de l'objet étendu à l'infini parfait 
flotte devant nous, et elle est renfermée dans l'inti- 
mité la plus profonde de notre être. Nous devons , 
comme elle nous y invite, résoudre la cootradiciion j 
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bien que nous ne puissions en concevoir ^ solution 
comnie possible^ et que nous prévoyions que dans au* 
cun moment de notre existence^ fiit^le prolongée à 
réterntté^ nous ne pourrions en concevoir la possiÛltté. 
Mais c'est là le caractère de notre détermination pour 
l'ëternité. 

Ainsi l'essence do moi est maintenant déterminéeau* 
tant qu'die peut l'être^ et les contradicdons qui étaient 
en lui sont résolues autant qu'eHes peuvent Tétre. Le 
moi est infini mais simplement quant à son effort ; il 
s'efibreé d'être in&nî^ mais la notion de l'efifort renferme 
ceilé du &m, car cequi ne rencontre pas d^effort oppo- 
sé, de résistance, n'est pas un efiort. Si le moi était plus 
que s'efforçant,. s'il était une causalité infinie, il ne se- 
rait pas un moi , il* ne se poserait pas soi«*méme, et par 
conséquenl ne serait rien. S'il n'avait pas cet effort in- 
fini, il ne pourrait pas se poser, car it ne pourrait rien 
s'opposer; il ne serait donc pas un moi, il ne serait 
rien. Présentons sous une autre forme tout ce qui a été 
déduit jusqu'à présent, afin d'éclaireir complètement 
pour la partie pratique de la seienoede la connaissance 
la notion très-importante de l'effort. 

D'après la diseussion précédeôle, il y a un efiort du 
moi, qui n'est un efiort qu'en tant qu'il n'éprouve pas 
de résistance, et qui ne peut avoir de causalité; un 
effort donc, qui, étant tel, a un non-moi pour con^- 
dition. 

En tant qu'il ne peut avoir de causalité, ad^je dit , 
par conséquent cette casiBalité est demandée. Que le 
postulat de cette enusalité absolue doive exister dans 
le moi, cela a été démontré par la contradiction qui ne 
peut être résolue sans elle entre le moi comme intelli- 
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gçnçe et le moi comme essence absolue. La dëmoostra- 
tion a donc été conduite apagogiquement ; il a été dé- 
montré qu'il faut nier l'identité du moi si l'on ne veut 
pas admettre le postulat d'une causalité absolue. 

Ce postulat doit être démontré directement et gé- 
nétiquement. Ce n'est pas seulement par un appel aux 
principes supérieurs que l'on contredirait sans cette 
causalité absolue, qu'il faut y faire croire. Mais on doit 
la déduire proprement de ces^ principes élevés j, de ma«- 
niére à montrer comment ce postulat prend naissance 
dans l'esprithumain. Il ne faut pas se borner à signaler 
un effort vers une causalité déterminée (au moyen d'un 
noo-moi déterminé); il faut montrer un effort pour la 
causalité en général, lequel est le fondement de l'autre. 
Une activité qui va au-delà de l'objet , est un effort 
précisément parce qu'elle dépasse l'objet, et partant 
seulement à la condition qu'il existe un objet. On doit 
pouvoir montrer un principe de l'acte par lequel le loioî 
sort de lui-même et par lequel un objet devient possi- 
ble. Cette expansion, précédant toute activité à eflbrt 
contraire et en fondant la possibilité à l'égard du moi , 
ne doit être fondée que dans le moi^ et en elle nous 
obtenons le vrai point d'union entre le moi absolu, le 
moi pratique et le moi intelligent. 

Expliquons-nous plus clairement sur le point par- 
ticulier de la question. Il est d'une entière évidence 
que le moi en tant qu'il se pose absolument, en tant 
qu'il est tel qu'il se pose et qu'il se pose tel qu'il est, 
doit être inconditionnellement identique à lui-même, 
et qu'en ce sens^ il ne peut rien se présenter en lui de 
différent. Il en résulte en même temps que sll doit se 
présenter en lui quelque chose de différent , ce quelque 
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chose doit être posé par un non-moi ; mais si le non-moi 
doit pouvoir poser quelque chose dans le moi^ la con- 
dition de la' possibilité de cette influence étrangère doit 
être fondée auparavant, antérieurement à toute action 
réelle et étrangère ^ dans le moi lui-même, dans le moi 
absolu; le moi doit poser en soi primitivement et ab- 
solument la possibilité de l'action de quelque chose sur 
lui; sans préjudice de son po^er absolu par soi-même, 
il doit de meurer ouvert également à un SiUireposer. Il 
doit donc y avoir primitivement dans le moi une diffé-^ 
rence, si jamais différence doit s'y manifester ; et cette 
différence doit être fondée dans le moi absolu, comme 
tel. La contradiction apparente de cette supposition se 
résoudra d'elle-même en son temps, et ce qu'il y a en 
elle d'inconcevable disparaîtra. 

Le moi doit trouver en soi, quelque chose d'hétéro- 
gène, d'étranger, qu'il doit distinguer de lui-même ; 
c'est un point de départ avant eux pour notre inves- 
tigation. 

Or, ce quelque chose d'hétérogène, doit être trouvé 
dans le moi et peut y être trouvé. S'il était hors du 
moi, il ne serait rien pour le moi , et il n'en résulterait 
rien pour le moi. Il doit donc à un certain égard être 
homogène au moi , il doit pouvoir lui être attribué. 

L'essence du moi consiste dans son activité; par 
conséquent, s'il faut que cet hétérogène puisse être at- 
tribué au moi, il doit y avoir une activité du moi, qui 
comme activité ne peut pas être hétérogène, mais dont 
la direction seule peut être telle, et a son fondement 
non dans le moi, mais hors du moi. Si d'après la sup- 
position déjà plusieurs fois énoncée, l'activité du moi 
s'épand dans l'infini, mais reçoit un choc en un cer- 
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tain points choc qui ne l'âfiëantit pas mais ne fait que 
la rejeter sur elle-même y cette activité du moi en ce 
cas, est et demeure toujours activité du moi; mais en 
tant qu'elle est repoussée , elle devient hétérogène et 
contraiire au moi. Cependant , de difficiles questions 
avec la solution desquelles nous pénétrerions dans 
Tessence la plus intime du moi demeurent toujours 
sans réponse : Gomment le moi arrive-t-il à cette di- 
rection extérieure dans l'infini? Gomment une direc- 
tion du moi vers le diehors^ peut-elle être distinguée 
d'une direction du même moi vers le dedans? et pour- 
quoi la direction repoussée vers le dedans3 est-elle con- 
sidérée comme hétérogène et n'ayant pas son fondement 
dans le moi ? 

Le moi se pose absolument et à cet égard son activité 
revient en soi-même. Sa direction , s'il est permis de 
supposer quelque chose qui n'a point encore été dé- 
duit, seulement pour po«Toir nous faire entendre, et 
s'il est permis aussi d'emprunter à la science de la na- 
ture un mot qui lui vient du reste comme' on le montrera 
en son temps, du point de vue transcendantal actuel, 
— sa direction, dis-je, est centripète. (Un point ne dé- 
termine pas une ligne; pour qu'une ligne soit possible, 
deux points doivent toujours être donnés, lors même 
que le second se trouverait dans l'infini et ne ferait qu'in- 
diquer sa direction. De même, et précisément par le 
même principe, il n'y a pas de direction , s'il n'y a pas 
deux directions et même deux directions opposées- La 
notion de la direction est une ^mple notion de réci- 
procité. Une direction simple ne serait pas une direc- 
tion; elle n'est nullement concevable. Nous ne pouvons 
donc attribuer à l'activité absolue du moi , une direc- 
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tioo, et une direction centripète^ que sous la supposi- 
tion tacite que nous découvrirons une autre direction 
centrifuge de icette activité); à rextréxne rigueur, dans 
]a manière dont il est actuellement représenté, l'image 
du moi est prise comme un point mathématique se 
construisant pour soi-même, dans lequel on ne peut 
distinguer aucune direction et rien en général qui soit 
introduit où il est, et dont le contenu et la délimitation 
(contenu et forme) sont une seule et même chose. Sll 
n'y a rien de plus dans l'essence du moi que cette ac- 
tivité constitutive , elle est ce que tout corps est pour 
nous. Nous attribuons au corps une force intérieure 
posée par son propre être (d'après la proposition A ^ 
A)* Mais lorsque nous sommes sur le terrain de la phi- 
losophie transcendantale et non de la philosophie trans- 
cendante^ nous admettons qu'elle est posée pour nous 
par le simple être du corps , mais non qu'elle est posée 
par et pour le corps : et c'est pourquoi le çorps'est pour 
nous sans vie et sans âme et n'esx pas moi. Le moi doit 
se poser non-seulement pour une intelligence quelcon* 
que hors de lui ; mais il doit se poser pour soi^mên^, 
se poser comme posé par soi-même. Aussi certainement 
qu'il existe un moi, ce moi doit dope n'avoir qu'en soi- 
même la raison de la vie et de la conscience, par consé-» 
quent aussi certainement qu'il y a un moi, ce moi doit 
avoir en soi inconditionnellem^t et sans aucun fon- 
dement la raison d^e sa réflexion sur soi-même. Le moi 
nous apparaît donc sous deux faces primitives, d'un côté 
en tant qu'il est réfléchissant, et à cet égard la direction 
de son activité est centripète, d'un autre côté^ en tant 
qu'il est ce sur quoi il est réfléchi, et à cet égard la di- 
rection de son activité est centrifuge et même centri- 
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fuge dans Tinfini. Le moi est posé comme réalité, et 
lorsque Ton réfléchit qu'il a de la réalité , il est néces- 
sairement posé comme quelque ehose^ comme un quan- 
tum : mais il est posé comme toute réalité , par consé- 
quent , il est nécessairement posé comme un quantum 
infini^ comme un quantum qui remplit l'infini. 

Les directions centripète et centrifuge de l'activité 
sont donc toutes deux fondées de la même manière 
dans l'essence du moi ; elles sont toutes deux une seule 
et même chose, et ne peuvent être distinguées qu'en 
tant que l'on réfléchit sur elles comme distinctes. 
{ La force centripète dans le monde des corps n'est 
qu'un produit de l'imagination obéissant à une loi de 
là raison qui lui impose de ramener l'unité dans la 
multiplicité). 

Mais la réflexion qui distingue ces deux activités 
n'est pas possible, s'il n'en survient une troisième avec 
laquelle elles puissent être mises en relation. Le postu- 
lat ( nous devons toujours supposer quelque chose qui 
n'est pas encore démontré pour pouvoir nous expri- 
mer, car à la rigueur il n'y a encore aucun postulat 
possible comme contraire de ce qui a lieu réelle- 
ment), le postulat qu'il doit y avoir dans le moi toute 
réalité, satisfait notre supposition. Les deux direc- 
tions centripète et centrifuge de l'activité du moi, se 
rencontrent et forment une seule et même direction : 
(Que l'on suppose, pour éclaircissement, que la con- 
science de soi-même de Dieu doive être exprimée, cela 
n'est possible que par la supposition que Dieu réfléchit 
sur son propre être. Mais, comme en Dieuia totalité ré* 
fléchie serait l'unité et l'unité serait la totalité, comme 
le tout refléchissant serait en un même être, et l'un dans 
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le tout, en Diçu^ ce qui serait réfléchi et ce qui réflé- 
chirait , la conscience et son objet, ne pourraient pas 
être distingués , et la conscience de soi-même de Dieu 
ne serait pas par conséquent expliquée^ comme elle 
demeurera éternellement inexplicable et inconcevable 
pour toute raison finie, c'est-à-dire pour toute raison 
liée à la détermination de l'objet sur lequel elle réflé- 
chit )• La conscience ne peut donc pas être déduite de 
ce qui a été supposé ci-dessus, car les deux direction» 
admises ne peuvent pas être séparées. 

Mais l'activité du moi qui tend à Tinfini doit rece- 
voir un choc en un point quelconque et être rainenée 
en soi-même, et le moi ne doit pas par conséquent 
remplir Tinfini. Que cela ait lieu comme fait , il est 
absolument impossible de le déduire du moi, comme 
on Ta souvent rappelé ; mais on peut démontrer que 
cela doit avoir lieu pour qu'une conscience réelle soit 
possible. 

Tout postulat du moi réfléchissant dans la-Tonc- 
tion présente, que le moi considéré ainsi, doit rem-- 
plir l'infini, demeure et n'est nullement borné par ce 
choc. Il reste encore la question de savoir s'il le rem* 
plit , et le résultat qu'il ne le remplisse pas entièrement 
mais soit borné en C , et c'est maintenant que la dis- 
tinction demandée entre le deux activités est possible. 
D'après le postulat du moi absolu, son activité ( à cet 
égard centrifuge) devrait s'épandre à l'infini; mais elle 
est réfléchie en C, elle devient donc centripète, et la re- 
lation de ce postulat primitif d'une direction centrifuge 
qui s'épand dans l'infini, avec un troisième terme, 
rend possible la distinction^ parce qu'elle découvre dans 
ia réflexion une direction centrifuge conforme à ce 



224 DOCTRIKE 

postulat et une direction centripète qui lui résiste (la 
seconde réfléchie par le choc). 

Cela explique en même temps pourquoi cette seconde 
direction est considérée oomme quelque chose d'hété- 
rogène et est déduite d'un principe opposé au principe 
du moi. 

Ainsi est résolu le problème qui venait d'être énon- 
cé : L'effort primitif existant dans le moi Ters une 
causalité en général est dérivé génétiquement de la loi 
propre au moi de réfléchir sur soi-même et de deman- 
der qu'il soit découvert oomme toute réalité dans cette 
réflexio», double loi aussi certaine qu^il est certain 
qu'il doit y avoir un mod ; cette réflexion nécessaire du 
moi sur «û-mème est le fondement de toute tendance 
du moi; et ce postulat qu'il raoïpUt l'infini est le fon- 
dement de l'effort vers la causalité en général : l'un 
et l'autre n'ont pour fondement que l'être absolu du 
moi. 

Ce qui avait été également d^nandé^ le fondement 
de la possibilité d'une influence du iion<^moi sur le 
moi a été découvert dans le moi lui-même. Le moi se 
pose absolument^ et par là, il est complet en soi-même 
et fermé à toute impression extérietirew Mais pour qlf il 
y ait un moi, il faut aussi qu'il se pose comme posé 
par scâ^méme, et par ee nouveau j^o^r qui se rapporte 
a un j^o^er primitif, il s'ouvre à ce que j'appelle l'in- 
fluence de l'impression extérieure. Par cette répétition 
du poser y il ne pose que la possibilité de rexciusion de 
quelque chose, qui n'est pas fiosé par lui-^même. Ces 
deux sortes de poser sont la condition d'une influence 
du non^moi ; sans la première^ il n'y aurait pas d'acti- 
vité du moi qui put être limitée ; sans la seconde^ cette* 
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activité ne dirait pas limitée pour le moi. Le moi ne 
pourrait pas se poser comme limité. Le moi, en tant 
que moi, se trouve donc primitivement en réciprocité 
d'action avec soi-même, et c'est ainsi que devient 
possible une influence du dehors sur lui. 

Par là nous avons enfin trouvé le point de réunion 
cherché entre* l'essence absolue, l'essence pratique et 
l'essence intelligente du moi. Le moi demande à embras- 
ser en soi toute réalité et à remplir l'infini; ce postulat 
est nécessairement le fondement de Tidée du moi abso-. 
lu, et c'est du moi absolu que nous avons parlé (ici est 
complètement expliqué le sens de la proposition : Le, 
moi se pose absolument); il n'est nullement question du 
moi donné dans la conscience réelle ; car ce moi n'est 
jamais fondé absolument, et son état est toujours donné 
immédiatement ou médiatement par quelque chose 
hors du moi ; il s'agit d'une idée du moi qui doit être 
posée nécessairement au fond de son postulat pra- 
tique et infini , mais que notre conscience ne peut pas 
atteindre^ et qui à cause de cela ne peut jamais se pré- 
senter en elle immédiatement (mais n'y arrive que mé- 
diatement, dans la réflexion philosophique). 

Le moi doit, et cela se trouve également dans sa no- 
tion, réfléchir sur soi, s'il comprend en soi toute réalité. 
Il place cette idée au fond de la réflexion philosophi- 
que, entre par conséquent avec elle dans l'infini ; et à 
cet égard il est pratique : il n'est pas absolu, parce qu'il 
sort de lui-même par la tendance à la réflexion ; il 
n'est pas davantage théorique, parce qu'il n'y a rien 
au fond de sa réflexion que cette idée qui dérive du 
moi, et qu'il esf^fait complètement abstraction du choc 
possible ; qu'il n'y a pas par conséquent de réflexion 

15 
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réelle. Ainsi s^ëléve la série de ce qui doit être donné, 
de ce qui est donné seulement par le moi; partant, la 
série deTidéaK 

Si la réflexion part du choc et si le moi considère , 
son expansion comme limitée, une série toute ditfé- 
rente s'élève par là, celle du réel, qui est déterminée 
par autre chose encore que le seul moi ; à cet égard le 
moi est théorique ou intelligence. 

S'il n'y a aucune Faculté pratique dans le moi, au- 
cune intelligence n'est possible; si l'activité du moi ne 
va que jusqu'au point du choc, si elle ne dépasse pas 
tout choc possible, il n'y a dans le moi et pour le moi 
rien qtd produise le choc, et pas de non-moi^ comme 
cela a été plusieurs fois démontré. Réciproquement, si 
le moi n'est pas intelligence, aucune conscience de sa 
faculté pratique n'est possible^ parce que, comme on Ta 
prouvé , la direction hétérogène née du choc rend 
seule possible la distinction des diverses directions. On 
omet encore ici que, pour arriver à la conscience, 
pour passer à travers l'intelligence, la faculté pratique 
doit admettre d'abord la forme de la représentation. 

L'essence des natures finies et rationnelles est ainsi 
embrassée et épuisée toute entière : idée primitive de 
notre être absolu, effort à la réflexion sur nous-mêmes 
d'après cette idée, limitation non de cet effort, mais 
de notre existence, posée par cette limitation ^, par un 

^ Dans le stoïcisme conséqaent, Tidée infinie du moi est prise pour le 
moi réel ; l'être absoln et l'être réel ne sont pas distingués. Le sage 
du stoïcisme se suffît i lui-même, est infini; tous les prédicats qui con- 
viennent au pur moi ou à Dieu lui sont appliqués. D'après la morale 
stoïque, nous ne devons pas être semblables à Dieu, mais nous sommes 
Dieu. La science de la connaissance distingue soigneusement l'être 
absolu et l'être réel, et pose le premier pour fondement, afin de pou- 
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principe opposé, un non-moi, ou en général par notre 
nature finie, — conscience de nous-même , et en par- 
ticulier conscience de notre effort pratique, — d'après 
cela détermination de nos représentations (sans liberté 
et avec liberté )^ — par celle-ci détermination de nos 
actions, de la direction de notre faculté réelle et sen- 
sible, élargissement constant de nos limites à l'infini. 

Voici encore une obseryadon importante qui suffi- 
rait seule à placer lat science de la connaissance dans 
son vrai point de vue, et à en rendre la théorie parfaite- 
ment claire. D'après l'argumentation que nous venons 
de suivre, le principe de la vie et de là conscience est 
le principe de sa possibilité, — cependant il demeure 
renfermé dans le moi ; — mais cela ne donne pas en- 
core une vie réelle, une vie empirique, dans le temps; 
et il nous est impossible d'en concevoir une autre ; 
pour, que cette vie réelle soit possible y il faut encore 
un choc particulier produit sur le moi par un non- 
moi. 

Le fondement suprême de toute réalité pour le moi 
est par conséquent, d'après la science de la connais- 
sance, une réciprocité d'action primitive entre le moi 
et quelque chose hors du moi dont on ne peut rien dire 
de plus, si ce n'est qu'il est complètement opposé au 
moi. Dans cette réciprocité d'action, il n'est rien ap- 
porté dans le moi d'hétérogène; tout ce qui se déve- 
loppe en lui jusque dans l'infini, ne se développe que 
de lui-même, d'après les lois qui lui sont propres; 

voir expliquer Tantre. Le stoïeisme est réfuté par cela même qu'il est 
prouvé qu'il ne peut expliquer la possibilité de la conscience. C'est pour- 
quoi la science de la conscience n'est pas athée, comme le stoïcisme 
doit l'être nécessairement, s'il est conséquent. 
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Topposé ne fait que donner l'impulsion au moi pour 
l'action; sans ce premier moteur hors de lui ^ le moi 
n'agirait jamais^ et comme son existence ne consiste 
que dans l'action^ le moi n'aurait jamais existé. Ce mo- 
teur n'a pas d'autre propriété que d'être un moteur^ 
une force opposée^ qui, comme telle, ne peut être que 
sentie. 

Le moi, par conséquent, est dépendant, quant à son 
être ; mais il est absolument indépendant dans les dé- 
terminations de ce même être. En vertu de son être 
absolu, il a en lui la loi de ces déterminations, qui a de 
la valeur à l'infini , et il a en lui la faculté de déter- 
miner son être d'après cette loi. Le point sur lequel 
nous nous trouvons, en prenant possession de cette fa- 
culté de la liberté, ne dépend pas de nous ; mais la série 
que nous décrirons dans toute éternité , en partant de 
ce point, conçue dans toute son étendue, dépend entiè- 
rement de nous. 

La science de la connaissance est donc réalistique. 
Elle montre qu'il est absolument impossible d'expli- 
quer la conscience des natures finies, si l'on n'admet 
une force indépendante d'elles , qui leur soit entière- 
ment opposée, de laquelle elles dépendent quant à leur 
existence empirique. Mais elle ne soutient rien de plus 
que l'existence de cette force opposée , qui n'est que 
sentie et jamais connue par l'être fini. Toutes les dé- 
terminations possibles de cette force ou de ce non-moi, 
qui peuvent se présenter à l'infini dans notre con- 
science , elle s'oblige à les déduire de la faculté déter- 
minante du moi , et elles doivent pouvoir en être dé- 
duites aussi certainement qu'il y a une science de la 
connaissance. 
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Malgré son réalisme, cette science n'est cependant 
pas transcendante ; elle demeure transcendantale dans 
sa plus intime profondeur. Elle explique toute con- 
science par quelque chose d^indépendant de toute con- 
science ; mais dans cette explication , elle n'oublie pas 
qu'elle se dirige d'après ses propres lois , et que lors- 
que le moi réfléchit sur lui, cet indépendant devient 
un produit de sa propre faculté de penser, et par consé- 
quent quelque chose de dépendant du moi, en tant qu'il 
doit exister pour lé moi (être dans la notion du moi). 
Mais pour que cette première explication puisse être 
expliquée, on suppose la conscience réelle, et pour que 
celle-ci soit possible, ce quelque chose dont le moi dé- 
pend : et quoique alors ce qui a d'abord été posé comme 
quelque chose d'indépendant, devienne dépendant de 
la pensée du moi, l'élément indépendant n'est pas pour 
cela supprimé, il n'est que posé plus en dehors, plus en 
arrière, et l'on pourra it ainsi procéder indéfiniment sans 
qu'il fut anéanti. Tout dépend du moi dans son idéa- 
lité ; mais à l'égard de la réalité le moi est lui-même 
dépendant; mais il n'y a rien de réel pour le moi qui ne 
soit idéal; par conséquent l'idéal et le réel sont en lui 
une seule et même chose, et cette réciprocité d'action 
entre le moi et le non-moi est en même temps une ré- 
ciprocité d'action du moi avec soi-même. Le moi ne 
peut se poser comme limité par le non-moi, s'il ne ré- 
fléchît pas qu'il pose lui-même ce non-moi limitant. Il 
peut se poser comme limité par le non-moi, s'il y ré- 
fléchit. 

• L'esprit fini doit nécessairement poser quelque chose 
d'absolu hors de soi (une chose en soi); il doit recon- 
naître d'un autre côté que cette chose n'est que pour 
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lui (esl vm qourpéne pécessaire) ; c'est un cercle qu'il 
peut agr^pc}}!* à l'infini , mais dont il ne peut jamais 
sortir. Un système qui néglige ce cercle est un idéa-r 
lisme dogmatique; car ce n'est proprement que ce cer- 
cle qui nofis rend limité et fait de nous un être fini. Un 
système qui prétend en être sorti est un dogmatisme 
transcendant et réalis tique. 

La sciçnce de la connaissance tient avec précision le 
milieu entre ces deux systèmes; elle est un idéalisme 
critique^ que l'on peut nommer aussi réel-idéalisme ou 
idéal-réalisme. Ajoutons quelques mots pour nous faire 
comprendre de tous^ si c'est possible. Nous disions : La 
conscience des natures finies ne peut pas être expli- 
quée y si l'on n'admet pas qu'il y a une force indépen- 
dante de ces natures. Pour qui ne peut-elle pas être 
expliquée? Pour qui doit-elle être explicable? Qui doit 
l'expliquer? Les natures finies elles-mêmes. En disant 
expliquer, nous sommes sur le terrain du fini; car 
expliquer, c'est-à-dire, ne pas embrasser toutes choses 
à la fois, piais passer de Tune à l'autre^ est quelque 
chose de fini, et la limitation ou la détermination es^t 
précisément le pont, que le moi a en soi, sur lequel se 
fait le passage. La force opposée, qui s'efforce de modi- 
fier la faculté pratique du moi ou son penchant vers la 
réalité, est indjép^adante du moi quanta son être et à sa 
détermination; mais elle dépend de son activité idéale, 
de sa faculté théorique ; elle n'existe pour le moi, qu'au- 
tant qu'elle est posée par lui , sinon , elle n'existe pa^ 
pour lennoii; une chose n'a de réalité indépendante 
qu'autant qu'elle est mise en relation avec la faculté 
pratique du moi : en tant qu'elle est mise en relation 
avec S4 faculté pratique, elle est comprise dans le moi. 
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renfermée dans sa sphère^ soumise à ses lois de re* 
présentation. Mais, du reste, comment peut-elle être 
mise en relation avec la faculté pratique, si ce n'est au 
moyen de la faculté théorique; et comment peut^elle 
devenir oIp^., si ce n'est au moyen de la faculté pra- 
tique? Ici s'établit donc, on plutôt ici apparaît dans 
toute sa clarté , la proposition : Pas d'idéalité, pas de 
réalité, et réciproquement. On peut donc dire : Le fon- 
dement suprême de toute conscience est une réciprocité 
d'action du moi avec soi-même, au moyen d'un ncm- 
moi qui doit être considéré sous divers aspects. G*est le 
cercle d'où l'esprit fini ne peut sortir, et ne peut vou*^ 
loir sortir, sans nier la raison ou demander son anéan- 
tissement. 

L'objection suivante serait digne d'intérêt : Si, d'a- 
près les lois précédentes, le moi pose un non-moi par 
une activité idéale, comme fondement d'explication de 
sa propre limitation, et par conséquent l'admet en soi ; il 
pose donc le non^moi comme limité (en une notion dé- 
terminée et finie) ? Soit cet objet « A. En posant cet 
A, l'activité du moi est nécessairement limitée parce 
qu'elle se dirige sur un objet limité. Or, le moi ne peut 
jamais se limiter; il ne le peut pas, par conséquent, 
dans le cas indiqué ; donc, en limitant A qui est admis 
en lui, il doit être limité par un B complètement indé- 
pendant de lui , qui n'est pas admis en lui. Accordons 
tout cela; mais rappelons-nous que ce B peut être adr- 
BBÔa dans le moi^ ce qu'accorde l'adversaire; mais en 
rappelant de son côté que, pour pouvoir l'admettre, le 
moi doit être limité par un G indépendant, et ainsi de 
suite à l'infini. Le résultat de cet examen serait que 
nous ne pourrions montrer à notre adversaire au^un 
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moment dans lequel^ pour l'effort du moi^ il n'existe- 
rait pas de réalité indépendante^ hors du moi ; mais il nç 
pourrait, lui-même, nous en montrer aucun dans lequel 
ce non-moi indépendant ne pourrait pas être repré- 
senté et rendu ainsi dépendant du moi. Où se trouve 
donc le non-moi indépendant de notre adversaire, ou 
sa chose en soi, que devait démontrer cette argumenta- 
tion? Évidemment nulle part et partout en même 
temps. Elle n'existe que lorsqu'on ne la tient pas , et 
elle s'échappe aussitôt qu'on veut la saisir. La chose en 
soi est quelque chose pour le moi ; elle doit donc être 
dans le moi, et cependant elle ne doit pas s'y trouver: 
elle est donc quelque chose de contradictoire^ qui 
doit néanmoins être placé au fond de notre philoso- 
phie^ comme objet d'une idée nécessaire, et qui, mais 
sans qu'on en eût clairement conscience pas plus que 
de la contradiction qui se trouvait en elle, a déjà 
été placée au fond de toute philosophie et de toutes les 
actions de l'esprit fini. Ce rapport de la chose en soi au 
moi est la base de tout le mécanisme de l'esprit humain 
et de tout esprit fini. Vouloir le changer, c'est vou- 
loir anéantir toute conscience et avec elle toute exis- 
tence. 

Toutes les objections apparentes et capables de trou- 
bler celui dont la pensée n'est pas pénétrante, que l'on 
élève contre la science de la connaissance, ne viennent 
que de ce que l'on ne peut se rendre maître de l'idée 
exposée plus haut et s'y tenir ferme. On peut la prendre 
sous deux aspects également faux. Ou bien, on ne ré-r 
fléchit que sur ceci, que, puisqu'il y a une idée, elle 
doit être en nous ; et alors, si Ton est exclusif, on de- 
vient idéaliste et l'on nie dogmatiquement toute réalité 
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hors de nous. Alors ne se confiant qu'à son sentiment,* 
on nie ce qui est clair, on combat les argumentations 
de la science de la connaissance aTcc des décisions 
prononcées* sur Tautorité du bon sens, du sens com- 
mun. ( avec lequel, bien comprise, elle est intimement 
d'accord ), et on accuse cette science d'idéalisme 
parce qu'on n'en saisit pas le sens. Ou bien on ré- 
fléchit seulement sur ceci, que Tobjet de cette idée 
est un non-moi indépendant, et on devient réaliste 
transcendant; alors, croyant avoir saisi quelques pen- 
sées de Kant, sans s'être pénétré de l'esprit de toute 
sa philosophie, on part de son propre transcendaii- 
tismeque l'on ne s'est jamais expliqué, pour accuser 
de transcendantisme la science de la connaissance, et 
l'on finit par découvrir que Ton se bat par ses propres 
armes. 

On ne devrait faire aucune de ces choses ; il ne fau- 
drait adopter exclusivement ni l'un ni l'autre de ces 
points de vue ; il faudrait les embrasser tous deux à la 
fois, et se tenir au milieu des deux déterminations 
opposées de cette idée. Tel est le rôle de l'imagination 
créatrice, qui sûrement a été départie à tout homme ; 
car sans elle on n'aurait pas une seule représenta- 
tion ; mais tous les hommes ne l'ont pas assez puis- 
sante pour créer avec elle suivant les lois de l'esprit 
humain, ou, si, pendant un heureux instant, l'image 
demandée vient à briller rapide comme un éclair de- 
vant rame, pour la saisir fermement, l'étudier et en 
garder une empreinte ineffaçable. De cette faculté dé- 
pend l'aptitude que l'on apporte à la philosophie. 
Telle est la science de la connaissance, que ce n'est 
pas seulement par la lettre, que c'est uniquement par 
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l'esprit qu'elle peut se communiquer, parce que ses 
idées fondamentales doivent être produites dans celui 
qui Tétudie par l'imagination créatrice : comme cela 
devait être y dans une science qui retourne aux pre- 
miers fondements de la connaissance humaine, puis^ 
que tout, dans l'esprit humain part de l'imagina tien, 
l'imagination ne peut être saisie que par l'imagina- 
tion. Â tous ceux chez lesquels cette faculté est endor- 
mie ou irrévocablement éteinte, il demeurera pour 
toujours impossible de pénétrer dans cette science ; im- 
possibilité dont le principe n'est pas dans la science 
elle-même, qui est facile à comprendre, mais datis 
l'impuissance de ceux qui voudront l'aborder ^ 

De même que l'idée énoncée est la hase de tout l'é- 
difice à l'intérieur, c'est aussi sur elle que s'en fonde la 
sûreté au dehors. Il est impossible d'appliquer l'esprit 
philosophique à un objet quelconque, sans en venir à 
cette idée et sans entrer par là sur le domaine de la 
science de la connaissance. Ses adversaires doivent la 
combattre, les yeux fermés peut-être, sur son propre 
terrain et avec ses propres armes; mais il sera toujours 
facile de dédiirer le handeau qui couvre leurs yeux ei 
de leur faire v<Mr le champ sur lequel ils se trouvent* 



' La sdeoce de la connaissanee doit ép^iBer toat rhomme ; c'est pouc- 
qooi die ne peut être saisie que par la totalité de ses facultés. Elle ne peut 
devenir nne philosophie omyersellement admise , tant qne rédocatxm 
OKitinuera à tuer, en on si gra«d nombre d^kommes, une force de l'àme an 
profit d'une autre , rimj^inaUon an profit de Fentendement, Tentende- 
ment au profit de l'imagination, ou ces deui facultés au profit de la mé- 
moire. Elle devra s'enfermer en un cercle étroit aussi long-temps que 
durera cette méthode. •— Vérité aussi pénible à dire qu'à entendre, maia 
qui est néanmoins une vérité. 
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La nature même des choses donne donc à cette science 
le droit d'expliquer d'avance qu'elle est mal entendue 
par un grand nombre, qu'elle n'est nullement comprise 
par plusieurs y qu'elle aura fort besoin de perfection- 
nement dans toutes ses parties , non-seulement après 
l'exposition ac^w^/fe, extérieurement inachevée , mais 
encore après la plus complète qu'il soit possible à un 
seul homme de présenter, mais qu'à aucune époque, ni 
par personne^ elle ne pourra être réfutée quant à ses 
caractères fondamentaux. 
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§ 6. — TftOISlèllE THEOREME. 



Dans V effort du moi^ est posé en même temps un effort 
du non^moiy qui lui fait équilibre. 



Disons d'abord quelques mots sur notre méthode. 
Dans la partie théorique de la science de la connais^ 
sance, nous n'avons eu à nous occuper que de la con- 
naissance en elle-même (du connaître) ; ici^ nous nous 
occupons de ce qui est connu. Là^ nous demandions : 
Comment quelque chose est- il posé, aperçu^ con- 
çu, etc.? ici, nous demandons : Çw'y a-t-il de posé? 
Si donc la science de la connaissance devait avoir 
une métaphysique, science prétendue des choses en 
soi , si Ton exigeait d'elle une science de cette na- 
ture, elle renverrait à sa partie pratique. Celle-ci 
seule, comme on le montrera plus exactement, parle 
d'une réalité primitive; et si Ton demandait à la science 
de la connaissanqe : Gomment sont faites les choses 
en soi? Elle n'aurait d'autre réponse que celle-ci ; 
Comme nous devons les faire. Ainsi la science de la con- 
naissance n'est nullement transcendante ; car tout ce 
que nous montrons ici, nous le trouvons en nous- 
mêmes, nous le tirons de nous, parce qu'il y a en nous 
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quelque chose qui ne peut être expliqué complètement 
que par quelque chose hors de nous* Nous savons que 
nous le pensons , que nous le pensons d'après les lois 
de notre esprit; que, par conséquent^ nous ne pouvons 
jamais sortir de nous-mêmes^ jamais parler de l'exis- 
tence d'un objet sans sujet. 

L'effort du moi doit être infini^ et ne jamais avoir 
de causalité* Gela ne peut se concevoir que par un 
effort opposé qui lui fasse équilibre^ c'est-à-dire, qui 
ait une quantité égale de force intérieure. La notion de 
cet effort opposé et de cet équilibre est déjà contenue 
dans la notion de l'effort,, et peut en être développée 
par une analyse. Sans cette double notion, celle-ci est 
en contradiction avec elle-même 

1 . «» La notion de l'effort est la notion d'une cause 
qui n'est pas cause. Mais toute cause suppose une ac- 
tivité ; tout ce qui s'efforce a une force ; s'il n'avait 
pas un^ force, il ne serait pas cause, ce qui contredirait 
ce qui précède. 

2. » L'effort, en tant qu'il est tel, a nécessairement 
sa quantité déterminée d'activité. Il ai'rive par là à 
être cause; s'il ne devient pas cause, il n'atteint pas 
son but, il est limité. S'il n'était pas limité, il serait 
cause et ne serait pas un effort; ce qui contredit ce 
qui précède. 

3. = Ce qui s'efforce n'est pas limité par soi-même ; 
il y a dans la notion de l'effort qu'Use termine par la 
causalité ; s'il se limitait lui-même, ilne serait pas un 
effort. Tout effort doit donc être limité par une force 
opposée à celle de celui qui s'efforce. 

4. =— Cette force opposée doit être également un 
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effort, c'est-à-dire, se terminer par la causalité. Si elle 
ne se terminait pas ainsi, elle n'aurait aucun point de 
contact avec la force contraire. Mais elle ne doit avoir 
aucune causalité ; si elle avait de la causalité , elle 
anéantirait complètement l'effort contraire en anéan- 
tissant sa force. 

5. =^ Aucun des deux termes contraires ne peut 
avoir la causalités Si l'un des deux l'avait, la force du 
terme opposé serait par là anéantie, ils ne pourraient 
s'efforcer en opposition. Les deux forces doivent donc 
être en équilibre. 
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§ 7. — ^ QUATRIÈME THEORÈMBi 



Veffort du moi, Veffort opposé du non^moi et Véqui^ 
libre entre les deux doivent être posés. 



A. 



L'effort du moi doit être posé comme tel. 

1. «- Il est posé en général comme quelque chose ^ 
d'après la loi générale de la réflexion; par conséquent 
non comme activité, comme ce qui est en mouvement, 
mais comme quelque chose de fixé , de solide. 

2. — Il est posé comme un effort. L'effort se termine 
parla causaUté; il doit donc être posé comme causalité. 
Or, cette causalité ne peut être posée comme détermi- 
nant le non-moi^ car alors il serait posé une activité 
réelle et agissante^ et non un effort; c'est donc une ac- 
tivité qui ne pourrait que retourner en soi-même. Mais 
im effort se produisant soi-même, qui est quelque chose 
de fixé, de déterminé, de certain, s'appelle penchant. 

il y a dans la notion du penchant : 1 • Qu'il est fondé 
dans l'essence intérieure du principe, où il se trouve 
par conséquent produit par la causalité de ce pin- 
cipe sur soi-même , par sa faculté d'être posé par soi- 
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même : 2. Qu'il est donc quelque chose de fixe, de per- 
manent : 3. Qu'il se termine en causalité hors de soi ; 
mais en tant qu'il ne doit être que penchant, par soi- 
même il n'a pas purement de la causalité. Le penchant 
n'est donc que dans le sujet, et de sa nature ne sort 
pas de la sphère du sujet. 

L'effort doit être posé ainsi, s'il doit être posé, et — 
que cela arrive immédiatement , avec ou sans con- 
science,— il doit être posé s'il doit être dans le moi, et 
si la conscience, qui, d'après ce qui précède, se fonde 
sur la manifestation de l'effort, doitéXve possible. 



B. 



L'effort du moi ne peut pas être posé> sans qu'un 
effort opposé du non-moi ne soit posé ; car l'effort du 
moi tend à la causalité, mais n'en a pas ; et qu'il n'en 
aie pas, là raison ne s'eû trouve pas en lui-même, car 
autrement son effort ne serait pas un effort, il ne serait 
rien. Donc, s'il est posé, l'effort du non-moi doit être 
posé hors du moi, mais seulement comme un effort; 
car autrement l'effort du moi , ou comme nous le sa- 
vons maintenant, le penchant serait comprimé et ne 
pourrait être posé; 



L'équilibre entre les deux efforts doit être posé. 

Il ne s'agit pas de prouver ici qu'il doit y avoir 
équilibre entr'eux ; nous l'avons déjà montré dans le 
§ précédent; mais on demande seulement Qu'y a-t-îl 
de posé dans le moi , cet équilibre étant posé ? 
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Le mm s'efforce dé remplir l'infini ; c'est en même 
temps sa loi et sa tendance de réfléchir sur soi, sans 
être limité, et mén», sans être limité relativement au 
pencliant. Soit le penchant limité au point C : la ten* 
dance à la réflexion est satisfaite en G; mais le pen- 
diant est limité, quanta l'activité réelle. Le moi se 
limite alors hri«^méme et est posé en réciprocité d'ac- 
tion avec soi-même. La limite est repoussée par le 
penchant et maintenue par ta réflexion. 



Tous deux réunis donnent l'expression d'une con- 
trainte, d'une impuissance (d'un non^pouwir). Ce qui 
caractérise c^te impuissance c'est : a. un plus gf and 
effort ; ce que je ne peux pas ne serait rien pour moi, ne 
serait en aueime manière dans ma sphère ; b. k limi- 
tation de l'adivité réelle^ par oonséquœt l'activité 
réelle elle-même; car ce qui n'est pas ne peut être li- 
mité ; c. que le limitant se trouve non en moi , mais 
hors de moi. Que I'oidl suppose qu'il n'y eût pas d'ef- 
fort, il n'y aurait pas impuissance, mais absence de 
vdbnté (non-vouloir). Tou4e manifestation de no/»- 
powoirest une expression d'équiU[>re. 

La manilestation du nort'poumr dans le moi, s'ap- 
pelle un seniimerU. flans le sentiment sont intimement 
unies, l'activité -r- je sens, je suis lesenta«it, et cette 
activité est celle de la réflexion; — la limitation, — je 
sens, je auis passif et mon actif; il y a conti^ainte. Cette 
limitation suppose nécessairement le penchant d'aller 
au-^eUu Ce qui ne veut pas, ce qui ne désire pas, n'em- 
brasse rien, et n'est pas pour soi*-même bien entendu, 
limité. 

16 
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Le sentiment n'est que subjectif. Nous avons besoin 
pour, son explication — qui est une action théorique 
— d'un limitant ; mais non pour sa déduction, en tant 
que doit se présenter dans le moi la représentation de ce 
limitant. 

Ici apparaît aussi clair que le jour ce que n'ont pu 
comprendre tant de philosophes, qui, se fiant à un pré- 
tendu criticisme, n'ont pu se dégager encore d'un 
dogmatisme transcendant ; ici, dis-je, il est manifeste 
que (et de quelle manière) le moi ne peut développer 
que de soi-même tout ce qui doit se présenter en lui, 
sans sortir de soi-même, sans briser son cercle^ comme 
cela doit nécessairement avoir lieu, si le moi doit èlre 
un mpi^ Il y a en lui un sentiment^ c'est la limitation 
du penchant, et si ce sentiment doit être posé comme 
un sentiment . déterminé et être distingué des autres 
sentiments, ce dont nous n'apercevons pas encore ici la 
possibilité, pour distinguer des autres penchants la li«- 
mitation d'un penchant déterminé, le moi doit poser un 
fondement à cette limitation et le poser hors de soi. Il ne 
peut poser le penchant limité que par un penchant tout 
opposé, et place évidemment, ainsi dans le penchant 
contraire ce qui doit être posé comme objet. Si le pen- 
chant est par exemple déterminé =» Y, — Y doit né- 
cessairement être posé comme objet. Mais toutes ces 
fonctions de l'esprit ayant lieu avec nécessité, on n'a 
pas conscience de son action et l'on doit nécessairement 
admettre que Ton a reçu du dehors ce que pourtant on 
a produit soirmême par sa propre force, d'après des 
lois particulières. Cette manière d'agir a pourtant une 
valeur objective ; car c'est, le procédé uniforme de toute 
raison finie, et il n'y a et ne peut y avoir d'autre va- 
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leur objective que celle-là. Au fond de toute prétention 
à une valeur objective différente il n'y a qu'illusion 
grossière et palpablement démontrable. 

Il s^nble que dans cette investigation^ nous ayons 
brisé le cercle dont nous venons de parler ; car^ pour 
expliquer L'effort en général^ nous avons admis un non^ 
moi indépendant du moi et qui s'efforce contre lui. La 
raison delà possibilité de ce procédé et ce qui le justifie, 
c'est que^ quiconque nous accompagne dans la présente 
investigation, est lui-même un moi; mais qui depuis 
long-temps accomplit les actions déduites ici, et par 
conséquent a posé un non-moi ( lequel , il doit en être 
convaincu parla présente recherche, est son propre 
produ't) ; il a achevé avec nécessité toute la sphère de 
la raison et se détermine maintenant avec liberté à par- 
courir encore une fois la route qu'il a faite^ à suivre du 
regard la mai;che qu'il a prescrite à un autre moi qu'il 
pose arbitrairement sur le point d'où il est parti et d'où 
il a fait son expérience. Le moi qui doit être étudié ar- 
rivera lui-même au point où se trouve maintenant 
l'observateur; là, ils se réuniront tous deux, et cette 
réunion fermera le cercle. 
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§ 8. — - CINQUIÈME THÉORàMB. 



L& sentiment doit être posé et déterminé. 



Faisons d'abord quelques observations générales 
pour nous préparer à Tinvestigation très^-importante 
qtie nous allons entreprendre* 

4 • Il y a primitivement, dans le moi^ un effort qui 
doit remplir l'infini ; cet effort résiste à tout objet. 2. Le 
moi a en soi la loi de réfléchir sur soi-même comme 
remplissant l'infini; mais il ne peut réfléchir sur soi et 
en général sur rien^ s'il n'est pas limité. L'accompfasse-» 
ment de cette loi, ou ce qui revient au même, la sa- 
tisFaction du penchant de la réflexion , est par consé^ 
quent conditionnelle et dépend de l'objet. Ce penchant 
ne peut être satisfait sans objet, et par conséquent peut 
être défini comme penchant vers l'objet. 3. Par la limi- 
tation, au moyen d un sentiment, ce penchant est en 
même temps satisfait et non satisfait, — a. — satisfait, 
— le moi devant absolument réfléchir sur soi, réfléchit 
avec une spontanéité absolue, et est satisfait par-là 
quant à la forme de l'action; il y a par conséquent dans 
le sentiment quelque chose qui peut être rapporté au 
moi, qui peut lui être attribué; -^ b. non satisfait 
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quant au contenu de Faction^ le moi devant être poaé 
comme remplissant l'infini^ tandis qu'il est posé comme 
limité. Toutefois^ cela a lieu nécessairement dans le 
sentiment. — c. — Mais l'acte de poser cette non-sa- 
tisfaction^ a pour condition lé passage du moi au*delà 
de la limite qui lui est posée par le si^ntiment» Quelque 
chose doit être posé hors de la sphère posée par le moi ^ 
qui appartienne à Tinfini; parconséquent^ ce sur quoi 
le penchant se dirige doit être posé comme non déter- 
miné par le moi. 

Recherchons comment est possible ce passage ^ et 
partant l'acte de poser cette non-satisfaetion ou ce qui 
est la mèmie chose le sentiment. 

I. 

Le moi est limité aussi certainement qu'il réfléchit 
sur soi. Il ne remplit pas l'infini qu'il s'efforce néan^ 
moins de remplir. Il est limité , disions-nous^ c'est-à- 
dire pour un observateur possible /maïs non pour soi- 
même. Soyons cet observateur^ ou plutôt à la place du 
moi posons quelque chose qui ne soit qu'observé^ qui 
soit sans vie^ mais en quoi néanmoins doive avoir lieu 
ce qui, dans notre supposition^ a lieu dans le moi. En 
conséquence ^ si l'on pose une balle élastique -» Â, et 
que l'on admette qu'elle reçoive une impression d'un 
autre corps, 

a. — On pose en elle une force qui, aussitôt que 
mollit la force opposée, se manifeste, et cela sans au- 
cune influence extérieure, qui n'a par conséquent 
qu'en soi-même le principe de sa causalité. La force 
existe, elle s'efforce en soi-même et sur soi-même 
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pour se manifester; c est une force qui se dirige en 
8oi<*méme et sur soi-même; c'est par conséquent une 
force intérieure, car c'est ainsi qu'on nomme une force 
de cette nature ; c'est im effort immédiat à la causalité 
sûr soi-même/ mais qui^ à cause de la résistance exté-^ 
rieure, n'a aucune causalité ; c'est l'équilibre de l'effort 
et de la pression médiate dans le corps lui-même , par 
conséquent ce que plus haut nous appelions penchant. 
Ainsi est posé un penchant dans le coi*ps élastique 
admis. 

b. — Ce penchant dans le corps résistant B, est 
posé force intérieure qui résiste à la réaction et à la ré- 
sistance de A, qui par conséquent est homée par cette 
résistance , mais n'a son fondement qu'en soi-même ; 
en B, précisément comme en A, sont posés une force 
et un penchant. 

c. — Si l'une des deux forces était augmentée^ la 
force opposée serait affaiblie; si l'une était affaiblie, 
l'autre serait augmentée ; la plus forte se manifesterait 
complètement, chassée de la sphère d'action de la plus 
faible. Mais elles sont maintenant en parfait équilibre, 
et le point de leur rencontre est le point de cet équilibre. 
Si celui-ci est dérangé le moins du monde, le rapport 
tout entier est détruit. 



II. 



C'est ainsi que cela se passe pour un objet sans ré- 
flexion qui s'efforce (élastique, comme nous l'appelons). 
Ce qu'il s'agit d'étudier id, c'est lin moi, et nous 
Toyons ce qu'il peut en résulter. 

Le penchant est une force intérieure se déterminant 
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à la causalité. Le corps sans Tie n'a de causalité que 
hors de sol ; celle-ci doit-étre contenue par là résis- 
tance, rien par conséquent ne s'élève à cette condi- 
tion par la détermination de soi-même : il en est ainsi 
du moi en tant qu'il se dirige sur une causalité hors 
de soi; et il n'en est pas autrement à son égard lors- 
qu'il ne demande qu'une causalité extérieure. 

Mais le moi, précisément parce qu'il est un moi, a 
une causalité sur soi-même, celle de se poser, ou la 
faculté de réflexion. Le penchaqt doit déterminer la 
force de celui qui s'efforce, en tant que cette force doit 
se manifester extérieurement dans celui qui s'efforce 
lui-même; de la détermination par le penchant doit 
nécessairement résulter une manifestation extérieure , 
où il n'y aurait pas de penchant, ce qui contredit 
l'hypothèse. Donc, du penchant suit nécessairement 
l'action de la réflexion du moi sur soi-même. 

C'est une proposition importante qui répand sur 
notre investigation la plus vive clarté. 1 . Les deux élé- 
ments qui se trouvent primitivement dans le moi, et 
qui ont été exposés , l'effort et la réflexion , sont par là 
étroitement réunis. Toute réflexion a l'effort pour fon- 
dement, et il n'y en a pas de possible s'il n'y a point 
d'effort. En renversant l'alternative, il n'y a pas 
d'effort pour le moi; donc il n'y a pas d'effort du 
moi et même pas de moi, s'il n'y a pas de réflexion. 
L'un résulte nécessairement de l'autre^ et ils sont 
tous ûevafi en action réciproque. 2. On aperçoit ici 
d'une manière encore plus distincte que le moi doit 
être &u et limité. Pas de limitation, pas de penchant^ 
( dans le sens transcendant) ; pas de penchant, pas de 
réflexion ( passage au sens transcendantal ) ; pas de ré- 
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flexioQ; pas de penchant, ni de limitation , ni de limi- 
tant (sens transeendantal ). Ainsi se poursuit le cercle 
des fonctions du moi et la réciprocité d'action étroite* 
ment liée du moi avec lui-même. 3. Ici devient fort 
clair ce qu'il faut entendre par activité idéale et ac- 
tivité réelle, comment ces deux activités seditinguent 
et où se trouve leur limite. L'effort primitif du moi est 
considéré comme penchant, comme penchant qui n'est 
fondé que dans le moi, en même temps idéal et réel. Sa 
direction est sur le moi j il s'efforce par sa propre force 
sur quelque chose hors du moi ; mais il n'y a là rien à 
distinguer si ce n'est par la limitation en vertu de laquelle 
la direction vers le dehors seulement est supprimée, 
mais non celle vers le dedans. Cette force primitive est 
également appréciée, et celle qui reste et qui retourne 
dans le moi est l'idéale. La réelle sera également posée 
en son temps* Ici donc apparaît en son plein jour la 
proposition : Pas d'idéalité, pas de réalité, et réciproque- 
ment. 4. L^aetivité idéale se montrera bientôt comme 
celle qui représente. Relativement à cette activité, le 
penchant doit donc être appelé penchant de représen- 
tation. Ce penchant est, par conséquent, la première et 
la plus haute expression du penchant, et c'est par lui 
que le moi devient intellig^ice, et il doit en être néces-* 
sairement ainsi, pour qu'un autre penchant paisse 
arriver à la conscience, et trouver place dans le moi, 
comme moi. 5. De là résulte, de la manière la plus 
évidente, la subordination de la partie théorique à la 
partie pratique. Il s'ensuit que toutes les lois théori- 
ques doivent se fonder sur les lois pratiques et, comme 
il pourrait bien n'y avoir qu'une seule loi pratique, se 
fonder sur une seule et même loi ; il en résulte par 
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conséquent le système le plus complet 4sms toute soa 
essence ; le point de vue s'y élèverait en proportion de 
l'élévation du penchant; il en résulte la liberté ab-i 
solue de la réflexion et de Tabstraction à l'égard de 
la théorie^ et la possibilité, conformément à son de-* 
voir, de diriger son attention sur une chose et de la 
retirer d'une autre chose, possibilité sans laquelle aur* 
cune morale n'est possible. Ainsi est renversé par la 
base le fatalisme qui se fonde sur ce que notre actioa 
el notre volonté sont dépendantes du système de noa 
représentations , tandis qu'il est déoiontré ici que le 
système de nos représentations dépend, au contraire, 
de notre penchant et de notre volonté. C'est la seule 
manière de réfuter fondamentalement le fatalisme^ 
Ce système, en un mot, apporte dans l'homme tout &xr 
tier l'unité et la liaison qui manquent dans tant de 
svstèmes. 



IIL 



Dans cette réflexion sur soi-^méme, le moi ne peut 
pas arriver comme moi à la conscience^ parce qu'il n'a 
jamais conscience immédiatement de son action. Il 
existe cependant comme moi, j'entends pour un obser- 
vateur possible. Et la limite se trouve ici, là où le moi 
se distingue du corps sans vie, dans lequel toutefois il 
peut y avoir un penchant* Il est quelque chose pour le- 
quel il peut y avoir quelque chose, quoiqu'il ne soit pas 
pour soi-même. Mais il y a nécessairement pour lui 
une force intérieure de penchant qui n'est que sentie ; 
puisqu'aucune conscience du moi, par conséquent au- 
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cune reialion de lai-même à lai-même n'est possible; 
état difficile à décrire, mais que Ton peut sentir et 
de l'existence duquel chacun peut puiser la conviction 
dans son propre sentiment. Le philosophe ne peut que 
prouver Texistence de cet état ( car elle doit être ri- 
goureusement démontrée y sous la supposition d'un 
moi ) ; mais il ne peut rien dire sur ce que doit être 
cet état. Demander Texistence d'un certain sentiment, 
n'est pas procéder d'une manière fondamentale. On 
fera connaître ce sentiment à l'avenir non par soi-- 
même f mais par ses conséquences. 

Ici, ce qui est vivant se sépare de ce qui est sans 
vie, disions-nous plus haut; la faculté de sentir est le 
principe de toute vie et le passage de la mort à la vie. 
En elle, si elle est seule, la vie est encore très- 
incomplète ; mais elle est déjà séparée de la matière 
morte. 



IV. 



a. — Cette force est sentie comme quelque chose 
qui a penchant : Le moi^ comme on l'a dit, se sent 
poussé et même poussé en dehors de lui-même. D'où 
vient cet en dehors du moi? On ne peut l'apercevoir en- 
core; mais cela ne tardera pas à s'éclaircir. 

b. — De même que plus haut, ce penchant doit avoir 
la causalité qu'il peut. Il ne détermine pas l'activité 
réelle , c'est-à-dire il n'y a pas de causalité sur le non- 
moi ; aussi certainement qu'il y a un penchant, il peut 
et doit déterminer Tactivité idéale qui ne dépend que 
du moi. L'activité idéale s'élève donc et pose quelque 
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chose comme objet du penchant, comme ce que le pen- 
chant produirait s'il avait causalité. Il est démontré 
que cette production doit avoir lieu par l'activité 
idéale; mais on ne peut voir ici comment elle sera 
possible; cela suppose une foule d'autres recher- 
ches. 

c. — Cette production et ce qui agît en elle n'arri- 
vent pas encore ici à la conscience. Far-là donc ne 
s'élève ni un sentiment de l'objet du penchant, ce 
sentiment n'est pas possible , ni une intuition de cet 
objet. Il n'en résulte rien y si ce n'est qu'il est expliqué 
comment le moi se sent poussé vers quelque chose 
d'inconnu ; ce qui ouvre une voie aux considérations 
suivantes. 

V. 

Le penchant devait être senti comme penchant, 
c'est-à-dire comme quelque chose qui n'a pas de cau- 
salité; mais en tant qu'il penche vers la production 
de son objet par l'activité idéale, il a de la causa- 
lité, et à cet égard il n'est pas senti comme un pen- 
chant. 

En tant que le penchant se dirige sur l'activité réelle, 
il n'y a rien à remarquera cet égard; car il n'a 
pas de causalité, et par suite il n'est pas senti comme 
penchant. Réunissons les deux cas. Aucun penchant 
ne peut être senti, si l'activité idéale ne se dirige pas 
sur son objet; et elle ne peut s'y diriger, si la réelle 
n'est^pas limitée. 

Cette réunion donne la réflexion du moi sur soi 
comme limité ; mais comme le moi ^ dans cette ré- 
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flexion de soi-même^ na pas conscienGe de soi» elle 

est un simple sentiment* 

Le sentiment est ainsi complètement déduit. Ce 
qui le caractérise c*e$t le sentiment de la &culté^ de 
la force qui jusqu'à présent ne se révèle pas exté- 
rieurement ^ un objet qui ne se manifeste pas non 
plus : un sentimeut de contrainte, d'impuissance, telle 
est l'expresssion du sentimeqt qui devait être déduite. 
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§ 9/ SIXIÈME THilORÈME. 

Le sentiment doit être défini et limité davantage. 

I. 

1 . — Le moi se sent limité^ c'est-à-dire il est limité 
pour lui-mémç, et non comme précédemment, ou 
comme le corps élastique sans vie, seulement pour un 
observateur hors de lui. Son activité est supprimée 
pour lui-même : pour lui-même, disons-nous, car 
nous apercevons , de notre point de vue élevé, qu'il a 
produit hors de soi, par une faculté absolue, un objet 
du penchant, mais le moi qui est l'objet de notre re- 
cherche ne le voit pas encore* 

Cet anéantissement total d'activité contredit le ca- 
ractère du moi; aussi certainement qu'il existe, le moi 
doit rétablir pour soi l'activité, c'est-à-dire il doit 
se mettre en position de se poser libre et illimité, bien 
que dans une réflexion future. 

de rétablissement de son activité â lieu, en vertu de 
la déduction que nous avons présentée, par spontanéité 
absolue, uniquement en conséquence de l'essence du 
moi, sans autre impulsion. Une réflexion sur le sujet 
réfléchissant, laquelle, comme le prouvera bientôt l'ac- 
tion présente, n'est que ^interruption d'une action 



2&4 DOGTBIIIJB 

pour en poser une autre à la place ; — tandis que le moi 
sent de la manière décrite, il agit aussi ^ seulement 
sans conscience ; à la place de cette action^ il doit s'en 
présenter une autre qui rende au moins la conscience 
possible j — - cette réflexion , dis-je, a lieu avec «ne 
spontanéité absolue. Le moi agit en ell^ absolument 
parce qu'il agit. 

La limite est ici entre la vie simple et Ilntdllgeiie^ 
comme elle était plut haut entre la mort et la vie. Ce 
n'est que de cette spontanéité que résulte la conscience 
du moi. CSe n'est par aucune loi de la nature, par au- 
cune conséquence des lois de la nature , c'est par la 
liberté absolue que nous nous élevons à la raison^ non 
par un passage, mais par un saut* C'est pourquoi il 
faut nécessairement, en philosophie, partir du moi, 
parce quHl ne peut pas être déduit; et la tentative des 
matérialistes pour expliquer les manisfestations de la 
raison par les lois de la nature sera éternellement 
inexécutable. 

2. -» Il est aussi évident que l'action demandée qui 
n'a lieu que par spontanéité absolue, ne peut avoir 
lieu que par l'activité idéale. Mais toute action, aussi 
certainement qu'elle est action^ a un objet. L'action 
présente, qui ne doit avoir son fondement que dans le 
moi^ qui, quant à ses conditions^ ne doit dépendre que 
du moi, ne peut avoir pour objet que ce qui existe dans 
le moi. Mais il n'y a rien en lui que le sentimenif elle 
se dirige donc nécessairement sur le sentiment. 

L'action a lieu avec spontanéité absolue^ et à cet 
égard ^ elle est pour l'observateur possible une action 
du moi. Elle se dirige sur le sentiment, c'est-à-dire sur 
ce qui réfléchit dans la réflexion précédente qui for- 
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mait le sentiment. L'activité se dirige sur Tactivité; ce 
qui réfléchit dans cette réflexion^ ou ce qui sent, est 
posé par conséquent comme moi. L'ipséité du sujet ré- 
fléchissant dans la fonction présente qui , comme telle, 
n'arrive pas à la conscience, est transportée sur cela. 

En vertu de l'argumentation présentée plus haut, le 
moi est ce qui se détermine soi-même. Le sujet sen- 
tant ne peut donc être moi qu en tant qu'il est déter- 
miné au sentiment par le penchant, partant par le moi, 
partant par soi-même; c'est-à-dire qu'en tant qu'il se 
sent soi-même, qu'il sent en soi sa propre virtualité. 
Ce n'est que le sujet sentant qui est le moi, et ce n'est 
que le penchant, en tant qu'il réalise le sentiment ou la 
réflexion, qui appartient au moi. Ce qui se trouve au- 
delà de cette limite, s'il s'y trouve quelque chose, — et 
nous savons qu'en effet le penchant vers l'extérieur 
doit s'y trouver, — est exdkx j et il faut bien le remar- 
quer, car ce qui est exclu devra être réadmis en son 
temps. 

Ainsi , ce qui est senti devient, dans et pour la ré- 
flexion présente^ le moi. — De même, lé moi n'est moi 
pour le principe qui sent qu'en tant qii^il est déterminé 
par soi-même, c'est-'à-dire qu'il se sent. 



IL 



Dans la réfle^iion présente, le moi n'est posé comme 
moi qu'en tant qu'il est en même temps ce qui sent et 
ce qui est sentie et par conséquent qu'il est en récipro^» 
cité d action avec soi-même^ Il doit être posé comme 
9ioi, et par conséquent de la manière décrite» 
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1 . -«- Le sujet qui sent est posé comme actif dans lé 
sentiment en tant qu*il est réfléchissant^ et à cet égard 
ce qui est senti est passif; il est objet de la réflexion. 
En même temps le sujet sentant est posé comme passif 
dans le sentiment^ en tant qu'il se sent comme poussé, 
et à cet égai*d ce qui est senti ou le penchant est actif; 
il est ce qui pousse. 

2. — C'est une contradiction qui doit être concUiée, 
et ne peut l'être que de la manière suivante. Ce qui 
sent est actif relativement à ce qui est senti , et à cet 
égard il n'est qu'actif; ( il ne se présente pas alors à 
la conscience, qu'il est poussé par une impulsion à la 
réflexion. On tient compte du penchant à la réflexion 
-^ dans notre recherche philosophique, — mais non 
dans la conscience primitive. Il se confond avec ce 
qui est Tobjet du sujet sentant, et n'e^pas distingué 
dans la réflexion sur le sintiment;) mais il doit être 
passif en relation avec le penchant. C'est par le pen- 
chant vers le dehors qu'il est rédlement poussé à pro- 
duire un non*moi par l'activité idéale. (Il est actif 
dans cette fonction, mais de même qu'il n'était pas 
réfléchi plus hant sur sa passivité, fl n'est pas réfléchi 
ici sur cette activité. Pour soi-^néme , dans la réflexion 
sur soi , il est cootraint d'agir, quoique cela semble 
une contradiction, laquelle sera résolue en son temps). 
Delà la contrainte sentie de poser quelque chose comme 
existant réellement. 

3. -= Ce qui est senti est actif, en vertu du penchant 
à la réflexion. Dans le même rapport avec le sujet ré- 
fléchissant, il est passif, car il est objet de la réflexion; 
mais on ne réfléchit pas .sur ce dernier cas , parée que 
le moi est posé comme une ;Seule et même chose, comme 



DE LA SCIENCE. 257 

se sei^toat, et qu'il n'est pas réfléchi sur la réflexion. 
Le moi est, par conséquent , posé passif dans un autre 
rapport, c'est-à-dire en tant qu'il est limité; et dans 
ce cas le limitant est un non-moi. (Tout objet de la ré- 
flexion est nécessairement limité, et a une quantité dé- 
terminée. Mais en réfléchissant, on ne déduit jamais 
cette limitation de la réflexion elle-même, parce qu'il 
n'est pas réfléchi sur elle à cet égard.) 

4. «• L'im et l'autre doivent former un seul et même 
moi et être posés comme tel. Pourtant l'un est consi- 
déré comme, actif relativement au non-moi, et l'autre 
comme passif dans la même relation; là, un non moi 
est produit par l'activité idéale du moi; ici, le moi est 
limité par ce non-moi. 

5. — La contradiction est facile à concilier ; si lé 
moi produisant a été posé comme passif, le moi senti 
l'a été également dans la réflexion. Donc, en relation 
avec le non-moi, le moi est toujours passif pour soi- 
même; il n'a pas conscience de son activité, etjln'e^t 
pas réfléchi sur elle. De là vient que la réalité, de la 
chose parait être sentie, tandis cependant qu'il n'y a de 
senti que le moi. 

Ici se trouve le fondement de toute réalité. Ce n'est 
que par la relation du sentiment au moi , que nou9 
avons démontré, que la réalité, aussi bien celle du. mpi 
que celledu non-moi, devient possible pour le moi. Il est 
créé quelque chose qui n'est possible que par le rapport 
d'un sentiment, sans que le moi, ait conscience dje l'intui- 
tion qu'il en a, quelque chose dont il ne peut avoir con- 
science, et qui, à cause de cela, parait être et estera senti. 

La réalité en général, celle .du moi, aussi bien que 
celle du non-moi, ne peut être que l'objet de la foi. 

n 
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§ 10. SEPTIÈME THÉORiME, 

Le penchant doit être posé et déterminé. 



Ayant déterminé et expliqué le intiment , nous 
devons de même déterminer le penchant, parce qu'il 
accompagne le sentiment* Cette explication nous fera 
avancer et gagner du terrain dans le champ de la 
faculté pratique. 

1 « «»« Le penchant est posé^ c'est-à-'dire le moi ré- 
fléchit sur lui. Or^ le moi ne peut réfléchir que sur soi* 
même ; et il n*y a également que ce qui est en lui et 
pour lui qui lui soit accessible. Par conséquent le pen- 
chant doit avoir eu action dans le moi et méme^ -^ en 
tant qu'il est posé comme moi par la réflexion qui a 
été indiquée plus haut^ ^^ s'être présenté dans le 
moi^ 

2. ««» Le sentant est posé comme moié 11 serait 
détermin^V p^iP le penchant senti et primitif > à sortir 
de soi-même et à produire quelque chose par l'activité 
idéale. Qr, ce penchant primitif se dirige non sur la 
pure activité idéale^ mais sur la réalité; et le moi est 
ainsi déterminé à la production d'une réalité^ hors de 
^i. Cette détermination ne peut être satisfaite, parce 
que l'effort ne peut jamais avoir causalité^ et doit être 
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maintenu en dcjuifibre par l'effort contraire du non- 
moi. Par conséquent y en tant qu'il est déterminé par 
le penchant^ il est limité par le non^moi. ^ 

3« =» La tendance constante du lUoi est de réfléchir 
sur soi-^méme^ aussitôt que la limitation^ condition 
de toute réflexion, s'introduit en lui. Cette condition 
s'introduit ici. Le moi doit doilc tiécessairement réflé- 
chir sur cet état qui lui est propre. Dans cette ré- 
flexion^ le réfléchissant s'oublie comme toujours; et ' 
à cause de cela elle n'arrive pas jusqu'à ]a conscience. 
Elle a lieu en outre par une simple impulsion^ par 
conséquent il n'y a pas en elle la fnoindrë manifesta- 
tion de la liberté et elle est comme [rfus haut un sim- 
ple seofkiient. Seulement il s'agit de savoir ce qu'est 
un sentiments 

4. » L'objet de cette téfle^ion est le knoi , ce qui a 
reçu rimpulsion est donc le moi idealiter^ adtif en soi- 
même, qui a été poussé par une impulsion se trouvant 
en lui^même^ par conséquent non arbitraire et spon- 
tanée* Mais cette activité du ihoi se dirige sur un objet 
qu'elle ne peut réaliser comme chose^ ni présenter par 
l'activité idéale. C'est donc Une activité qui n'a pas 
d'objet; mais qui néanmoins est poussée irrésistible- 
ment sur un objet tX qui n'est que sentie. On donne à 
cette détermitiation du inoi les noms d'aspiration ^ dé- 
sifé C^est Un pochant tard quelque chose de complète- 
ment inconnu , qui Ue se i*évéle que par un besoin^ un 
état de malaise , un vide qui veut être rempfi sans in- 
diquer par quoi. Le moi sent en soi un désir; il sent 
le besoin de quelque chose. 

5.r *» Les deux sentiments^ celui de l'aspiration qui 
vient d'être déduit et celui Aé la limitation et dé la 
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contrainte qui a été signalé plus haut^ doivent être 
distingués et mis en relation l'un avec l'autre ; car le 
penchant ddt être déterminé. Le penchant se manifeste 
par un certain sentiment; il doit être déterminé^ mais 
il ne peut l'être que par un sentiment d*iine autre 
sorte. 

6. = Si le moi n'était pas limité dans le premier sen- 
timent^ il n'y aurait pas aspiration^ il y aurait causa- 
lité dans le second; car le moi pourrait alors produire 
quelque chose hors de soi et son penchant ne serait 
pas borné à déterminer le moi intérieuremeat. Réci- 
proquement , si le moi ne se sentait pas en aspiràtioD, 
il ne pourrait se sentir limité, puisque ce n'est que par 
le sentiment de l'aspiration qu'il sort de soi-même, — 
puisque ce n'est que par ce sentiment que dans le moi 
et pour le moi est posé quelque chose qui doit être en 
dehors de lui. 

Cette aspiration est importante^ non-seulement pour 
la connaissance pratique^ mais pour toute la science 
de la connaissance. Ce n'est que par eille que le moi 
est poussé en soi-même hors de soi^ ce n'est que par 
. elle que se manifeste en lui-même un monde exté- 
rieur. 

7. »» Toutes deux sont donc unies synthétiquement. 
L'une est impossible sans l'autre. Pas de limitation^ pas 
d'aspiration ; pas d'aspiration^ pas de limitation. Toutes 
deux sont entièrement opposées l'une à l'autre. Dans le 
sentiment de la limitation, le moi n'est senti que com- 

, me passif; dans celui de l'aspiration^ il n'est senti que 
comme actif. 

8. — Toutes deux se, fondent sur le penchaot/ et 
même sur un seul et même penchant dans le inoiy Le 
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penchant du moi, .limité par le non-moi et devenu seu- 
lement par là capable d'un penchant^ détermine la fa* 
culte de réflexion et ainsi s'élève le sentiment d'une 
contrainte. Ce même penchant détermine le iaoi par 
une activité idéale à sortir de soi^ et à produire quel-- 
que chose hors de soi ; et comme à cet égard le moi est 
limité^ delà s'élève une aspiration et relativement à la 
faculté de réflexion^ la nécessité de la réflexion du sen- 
timent de l'aspiration. La question est de savoir com- 
ment un seul et même penchant peut produire une op*- 
position seulement par la variété des faces sur lesquelles 
il se dirige. Dans la première fonction^ il ne se dirige 
que vers la faculté de réflexion qui n'embrasse que ce 
qui lui est donné ; dans la seconde^ vers l'effort absolu^ 
libre, fondé dans le moi , qui s'efforce de créer et crée 
réellement par l'activité idéale. Seulement jusqu^à pré- 
sent nous ne connaissons pas son produit et nous n'a- 
vons pas la faculté de le connaître. 

9. = L'aspiration est par conséquent l'expression 
primitive complètement indépendante de l'effort qui se 
trouve dans le moi ; indépendante parce que, ne pre- 
nant garde à aucune limitation, elle ne peut être re- 
tenue par-là. Observation importante , car il sera dé- 
montré, que l'aspiration est le véhicule de toutes les lois 
pratiques et que ce n'est qu'en* cela , qu'il est per- 
mis de reconnaître si elles peuvent où non en être 
déduites. 

10. ~= Dans l'aspiration, la limitation fait naître un 
sentiment de contrainte qui doit avoir son fondement 
dans un non-moi. L'objet de l'aspiration (ce que renr 
drait réel le moi déterminé par le penchant, s'il avait 
causalité , et ce que l'on peqt nommer l'idéal) est comr' 
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plétement proportionné et symétrique à l'effort du moi ; 
mais ce qui pourrait être posé par la relation du sen- 
timent de la limitation avec le moi et ce qui y est aussi 
posé lui résiste* Les deux d>jets sont dcHac opposés l'un 
à l'autre* 

1 1 * •=* Puisqu'il ne peut y avoir aspiration dans te 
moi^ sans sentiment de contrainte, et réciproquement, 
le moi f dans ces deux sentim^its syndiétiquement 
réunis, ne forme qu'un seul et même moi. Néanmoins 
dans les deux déterminaticms , il est manifestement re*- 
jeté en lutte avec soi-même , en même temps limité et 
illimité, fini et infini. Cette ccmtradiction doit être 
supprimée et nous allons tâcher maintement de la ré- 
soudre d'une manière satisfaisante. 

42. ^L'aspiration, nous l'avons dit, tend à pro- 
duire réellement quelque chose hors du moi ; cela est 
impossible. Autant qu'il nous est permis de le prévoir, 
le moi ne peut le faire dans aucune de ses détermina- 
tions. Néanmoins le penchant qui se dirige au dehors 
doit agir dans la mesure de son pouvoir. Or, il peut 
agir sur l'activité idéale du moi , la déterminer, sortir 
de soi et produire quelque chose. Il n'est pas question 
ici de la faculté de la production qui sera bientôt dé- 
duite génétiquement ; mais il faut répondre si la ques* 
tion qui se présente à l'esprit de quiconque nous a 
suivis : Pourquoi n'avons*nous pas fait d'abord ce pos- 
tulat, quoique nous soyons partis primitivement d'un 
penchant vers le dehors? Nous répond<ms : Le moi 
ne peut avoir de valeur pour soi-même ( car il n'est 
question que de cela ; nous avons déjà faitphis haut ce 
postulat pour un observateur possible), il ne peut se 
diriger vers le dehors sans s'être d'abord limité; car 
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jusqu'à pré&eut il n'y a pour lui ni dedans ni dehors*. 
Cette limitation de soi-même a eu lieu par le sentiment 
de spi-même qui a été déduit. Il ne peut pas davantage 
en effet se diriger vers le dehors, si d'une ipaniére 
quelconque le monde extérieur ne $e révèle pas à lui 
en luiHo^éfae, ce qui arrive par l'aspiration; 

1 3. *^ On demande donc ; Comment produira Tac** 
tivité idéale du moi^ déterminée par l'inspiration, et quel 
sera $on produit? Il y a dans le moi un sentiment dé*- 
tern^iné de la limitation «^ X* Il y a ep outre dans le 
moi une aspiration à la réalité. Mais la réalité i|e ^ 
manifeste pour le moi que par le sentiment : par con*^ 
séquept l'aspiration tend à un sentiment Or^ le senti- 
ment auquel il est aspiré n'est pas le sentiment X ; car 
avant celui-ci Iç moi ne se sentait pas limité, n'aspi*^ 
rait dom^ pas et nie se sentait pas en général; c'est plu* 
tôt le sentiment opposé --^ X. L'objet qui doit exister^ 
si le sentiment — X doit se trouver dans le moi^ et 
qu^ nous nommons — X, doit être produit. Ce serait 
l'idéal^ ou si l'objet X ( fondement du sentiment de la 
limitation X) pouvait être senti^ l'objet •'— X serait fa^ 
cile à poser par la simple limitation. Mais cela est im- 
possible, parce que le moi ne sent jamais un objet, ne 
sent jamais que soi*-même. Ou, s'il était permis au moi 
d'ériger eu soi le sentiment *^ X, il pourrait comparer 
immédiatement les deux sentiments, remarquer leurs^ 
différences^ et les montrer dans les objets comme leurs 
fondements; mais Le moi ne peut ériger de sentiment 
en ^; il aurait autrement une causalité qu'il ne doit 
pas av<Hr« Cela renla?edans la proposition de la science 
de la connaissance théorique : Le moi ne peut pas se 
limiter. Xfens le problème à résoudra, il ne «'agit d^oe 
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de rien moins que de conclure immédiatement du sen«- 
timéntdela limitation qui ne peut être déterminé da- 
vantage^ à ce que le moi produise l'objet de l'aspiration 
entièrement opposé, seulement par l'activité idéale 
dans la direction du premier sentiment. 

14. » L'objet du sentiment de la limitation est 
quelque chose de réel ; celui de l'aspiration n'a pas de 
réalité^ mais il doit en avoir en conséquence de l'as- 
piration, car celle-ci tend à la réalité. Tous deux sont 
opposés i un à l'autre, parce que se sentant limité 
par l'un, le inoi s'efFôrce vers l'autre pour sortir de la 
limitation. Ce qu'est l'un, l'àulre ne l'est pas. Voilà 
tout ce qu'il est permis d'en dire jusqu'à présent. 

15. =^ Pénétrons plus profondément dans notre in- 
vestigation. D'après ce qui précède, le moi s'est posé 
comme moi , par la réflexion libre sur \e sentiment. 
D'après la proposition fondamentale, ce qui se pose 
soi-même , ce qui est en même temps déterminant et 
déterminé est le moi. Far conséquent, dans cette ré- 
flexion (qui se manifeste comme isentiment de soi- 
même), le moi s'est déterminé, s'est entièrement cir- 
coïiscrit, s'est limité ; il est en elle absolument déter- 
minant. 

16.-= C'est l'activité vers laquelle se dirige le pen- 
chant qui tend vers l'extérieur; il est donc à cet égard 
un penchant à déterminer, à modifier quelque chose 
hors du moi, la réalité déjà donnée par le sentiment 
en général. Lé moi était en même temps le déterminé 
^et le déterminant. Par le penchant , il est poussé vers 
*e dehors, c'est-à-dire : il doit être le déternàinant. 
Mais toute détermination suppose une matière déter- 
minable. Il faut conserver l'équilibre. La réalité de- 
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meure donc toujours ce qu'elle était, réalité, quelque 
chose qui peut être mis en relation avec le sentiment ; 
pour là réalité comme telle^ comme simple matière^ on 
ne peut concevoir d'autre modification que l'anéantis- * 
sèment total. Mais son existence est la condition de la 
vie ; dans ce qui ne vit pas, il ne peut y avoir de pen- 
chant ; et aucun penchant dans ce qui a vie ne peut 
tendre à l'anéantissement de la vie. Le penchant qui se 
manifeste dans le moi ne se dirige donc pas sur la ma- 
tière en général, il tend à une certaine détermination 
de la matière. (On ne peut pas dire différente matière. 
La matérialité est absolument simple ; mais matière 
avec déterminations diverses. ) 

M. = C'est cette détermination par le penchant qui 
est sentie comme une aspiration. Le but de l'aspira-^ 
tion est donc non la production, mais la modification 
de la matière. 

18. =^ Le sentiment de l'aspiration n'était pas pos- 
sible sans réflexion sur là détermination du irioi par le 
penchant indiqué^ conime cela se comprend. Cette ré- 
flexion n'était pas possible sans la limitation du penchant 
et même expressément du penchant à la détermination 
qui seul se manifeste dans l'aspiration. Or, toute limi- 
tation du moi n'est que sentie. On demande ce que 
peut être le sentiment par lequel est senti comme limité 
le penchant de la détermination. 

19. -- Toute détermination a lieu par. l'activité 
idéale, par conséquent, pour que le sentiment demandé 
soit possible, il faut qu'un objet soit déterminé par 
cette activité idéale, et cette activité de détermination 
doit être mise en relation avec le sentiment. Ici s'élè- 
vent les questions suivantes : — 1 . Comment l'activité 
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idéale doit-elle atteindre à la possibilité et à la réalité 
de cette détermination ? -*-2« Gomment oette détermi- 
nation peut-elle être mise en rapport avec le sentiment? 
Nous répondons à la première : Nous avons déjà 
montré qu'il y a une détermination de l'activité idéale 
du moi par le penchant qui doit agir constamment au- 
tantqu'il peiU;.£n ccxiséquenee de cette détermination^ 
par elle doit d'abord être posé le fondement de la ti-^ 
mitation» comme objet complètement déterminé du 
reste par soi-^méme ; mais lequel précisément pour cela 
n'arrive pas et ne peut arriver à la conscience. En 
effets un penchant a été montré dans le moi» d'après 
une simple détermination; et en conséquence l'activité 
idéale doit avant tout se diriger sur lui^ lutter contre 
lui pour déterminer l'objet posé* Nous xie pouvons pas 
dire^ comment^ en conséquence du penchant , le moi 
doit déterminer l'objet; mais nous savons du moins 
que, d'après le penchant qui a son fondement dans les 
replis les plus intimes de son être, il doit » dans la dé- 
termination, être le déterminant, le principe purement 
et absolument actif. Même en faisant abstractiou du 
sentiment déjà connu de l'aspiration., dont la présence 
seule décide la question, oe penchant de détermination 
peut^il , d'après les principes pin^s, avoir à priori une 
causalité, être ou non satisfait? La possibilité d'une 
aspiration est fondée sur sa limitation; sur celle-là 
la possibîUté d'un sentiment; sur celui-ci la vie^ la 
conscience et l'être spirituel en général* Le pen- 
chant de détermination, n'a par conséquent aucune 
causalité aussi certainement que le moi est moi. Le 
fondement de cela ne se trouve pas plus en lui** 
même que dans l'effort en général; car s'iU'y trouvait. 
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il Qi^ serait plus un peadbani : la détermination de 
soi-^méine prend sa marche dans un penchant contraire 
du non-moi, dans une eausalité du nQn'^moi, cdmplé^ 
tement indépendante du moi et de son penchant, et se 
dirige d'après ses lois, comme celui-ci se dirige d'après 
les siennes. 

S'il y a par conséquent un objet en scà et s'il a en soi 
ses déterinioationi» , e'est-^à«-dire produites par la proftf^ 
causalité intérieure de aa nature ((comme nous Tad^ 
mettons toujours bypothétiquement, mais comme nous 
le réaliserons pour le moi), si l'activité idéale (intuitiye) 
du moi est poussée au dehors par le penchant, le moi 
doit déterminer et détermine l'objet. Elle est guidée 
dans cette détermination par le penchant et tend à le 
déterminer d'après lui ; mais elle se trouve en même 
temps sous l'influence du non-moi et est limitée par 
lui, par la qualité réelle de la chose , impuissante à le 
déterminer d'après le penchant dans un degré supé** 
rieqr et inférieur. 

Le moi est limité par oette limitation du penchant ; 
de même que dans toute limitatbu de Teffort, et de la 
même maniée, nait un sentiment, qui est ici le sen-* 
timent de la limitation du moi, non par la substance 
mais par la qualité (état) de la matière. Ainsi reçoit en 
même temps sa réponse, la seconde question : Gomment 
la limitalion.de la détermination peut^Ue être mise en 
raj^iort avec le sentiment. 

20, -*» Démontrons plus rigoureusement ce qui a 
été dit. 

a^ -^ Le moi se déterminait par spontanéité ab- 
solue , comme il a été dit plus haut. C'est à cette ac- 
tivité de la 4éterminati<Hi que s'applique le penchant 
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que nous avons maintenant à étudier > c'est ce pen- 
chant qui la pousse au dehors» Pour connaître à fond 
la détermination de Taetivité par le penchant^ il nous 
faut avant tout connaître à fond cette activité elle* 
même* 

b. — Dans l'acte^ elle était purement et uniquement 
réfléchissante; elle déterminait le moi, comme elle le 
trouvait, sans rien changer en lui : on pourrait dire 
qu'elle ne faisait simplement que donner la fwme, la 
figure. Le penchant ne doit ni ne peut rien y introduire 
qui ne soit pas en elle; il penche seulement à donner 
forme à ce qui existe, tel qu'il existe^ pour la pure 
intuition, mais nullement pour la modification de la 
chose par une causalité réelle: Il doit seulement être 
produit dans le moi une détermination comme elle est 
dans le non-moi. 

c. — Mais pourtant, réfléchissant sur soi-même, le 
moi devait avoir en soi à un égard la mesure de la ré- 
flexion. Car il se dirigeait sur ce qui était en même 
temps déterminé {realiter) et déterminant et le posait 
comme moi. Que telle chose existât, cela ne dépen- 
dait pas de lui en tant qu'il est considéré purement 
comme réfléchissant.'Mais pourquoi ne réfléchissait- 
il pas sur la partie, sur le déterminé seulement ou 
uniquement sur le réfléchissant? pourquoi pas sur 
le tout ? Pourquoi n'étendait-il pas la circonférence de 
son objet? Le fondement de cela ne pouvait pas se 
trouver hors de lui, parce que la réflexion avait lieu avec 
spontanéité absolue. Il devait avoir seulement en soi 
par conséquent ce qui est le propre de toute réflexion, 
la limitation. Qu'il en fût ainsi, cela résulte d'une autie 
considération. Le moi devait être posé. Le principe en 
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même temps déterminant et dëterminé a été posé comme 
moi. Le principe réfléchissant avait en soi cette mesure 
et rappliquait à la réflexion; car en réfléchissant par 
spontanéité absolue, ce principe est en même temps dë« 
terminant et déterminé. 

Le principe réfléchissant a-t-il, pour la détermina* 
tion du non<moi, une^loi intérieure semblable/et quelle 
est cette loi? 

Il est facile de répondre à cette question d'après les 
principes déjà exposés. Le penchant se dirige sur le 
moi réfléchissant tel qu'il est. Il ne peut rien lui don- 
ner, rien lui enlever; sa loi intérieure de détermination 
demeure la même. Tout ce qui doit être objet de sa 
réflexi^m et de sa détermination (idéale ), doit être en 
même temps déterminant et déterminé {realiter) \àe 
même aussi du non-moi qui doit être déterminé. La 
loi subjective de la détermination est ainsi d'être en 
même temps déterminant et déterminé, ou en d'autres 
termes déterminé par soi-même. Le penchant de dé- 
termination tend à trouver cette Idi réalisée et ne peut 
être satisfait qu'à cette condition. Il demande une dé«* 
termintation, entité et totalité parfaite qui ne consiste 
que dans ce caractère. Ce qui n'est pas eii même temps 
le déterminant, en tant quMl est le déterminé, est à cet 
égard sous l'influence d'une action^ d'une cause , qui 
est exclue de la chose comme quelque chose d'hétéro^ 
gène, qui en est séparée par la limite que tire la ré- 
flexion et qui est expliquée par quelque chose autre. Ce 
qui , en tant qu'il est déterminant, n'est pas en même 
temps le déterminé, est à cet égard cause> et la déter- 
mination est rapportée à quelque chose autre exclu par 
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là de la sphère que la réflexion a assignée à la chose : 
c'est seulement en tant <{ae la chose est en réciprocité 
d'action avec elle-même qu'elle est une chose et une 
chose identique. Ce caractère est transporté par le 
penchant de détermination du moi aux choses ; c'est 
une remarque importante* 

Les exemples les plus communs nous servent 4'é- 
claircissement. Pourquoi une sensation simple ki'est-^ 
elle pas analysée en plusieurs? Pourquoi est-«elle dotice 
ou amère, rouge ou jaune^ etc.; en d'autres term^es, 
pourquoi une sensation forme^t-^dle un tout consistant 
pour soi, et n'est^eUe pas purement une partie de Tes^ 
sence d'une autre? L'unique raison doit éndemment 
s'en troQver dans le moi pour toqoel elle est «t» 
sation simple ; il doit donc y av^r en làt ^ priori 
loi de la limitation en général. 

d. ^^\jà. différence du ma et du nonnou» oôttsiste 
loueurs dans l'identité éela loidedécea^mination. S'il 
est réfléchi %vbc le moi, le rëflédiissant elle réfléchi^ 
le détermmant et le déterminé So&i égalenvent uiie 
seule et même diiose t s'il est réfléchi s«r le non^-mol^ 
ils sont opposés; alors^bienèntdndti^ le réfléchissant 
est toujours le moi 

e. ^--^Ici nous avons en même temps la preuve que 
le penchant dé détermination ne tend pas à une modifi- 
cation réelle^ mais seulement à la détermination idéale, 
à déterminer pour le moi^ à lui esquisser d'après une 
image* Ce qui peut être l'objet de cette esquisse Aoii 
être naliter parfaitement déterminé par sai<'*jnême^ et 
il ne reste rien pour une activité réeÂe, ou plutôt une 
activité de eette nature se trouve en contrafdictkm ma- 
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nifeste avec la détermination du penchant» Si le moi 
est modifié realiter^ ce qui devait être donné n'est pas 
donnée 

21 • <» On demande seulement comment et de quelle 
manière le déterminable doit être donné au moi. La ré- 
ponse à cette question va nous faire entrer plus pro- 
fondément dans la connexion synthétique des actions 
qui doivent être indiquées ici. 

Le moi réfléchit sur soi comme déterminé et déter^ 
minant > et se limite à cet égard ^ (il va aussi loin que 
le déterminé et le déterminant) mais il n'y a pas de 
limitation sans limitonlé Ce limitant^ qui doit être op« 
posé au moi, ne peut pas^ comme cela est demandé dans 
la théorie^ être produit par Tactivité idéale^ mais il doit 
être donné au moi^ se trouver en lui* Ainsi quelque 
chose se trouve dans le moi^ savoir ce qui est exclu 
dans c^tte réflexion , comme cela a été indiqué plus 
haut. Le moi ne se pose à cet égard comme moi qu'en 
tant qu'il est déterminé et déterminant, mais il n'est 
les deux que dans un rapport idéaL Mais son effort 
vers l'activé rédUe est limité ; il est posé à cet égard 
comme une force intérieure ^ enfiermée , se détermi-» 
nant soi-même (c'est-à<*'dire en même temps détermi- 
née et déterminante), ou comme cette force est sans 
manifestation extérieure, comme matière intensivCé 
S'il est réfléchi sur le moi comme tel ; l'opposition eit 
portée, par conséquent au dehors, et ce qui est en soi et 
primitivement subjectif ^ se métamorphose en objectifs 

a. ---•On voit ici avec une entité clarté ^ d'où vient 
la loi : le moi ne peut pas se poser comme déterminé, 
sans s'opposer un non*moi. D'après cette loi suffisam-* 
ment connue, nous aurions pu en effet poursuivre 
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ainsi dés le commencement : si le moi doit se déter^ 
miner^ il doit nécessairement s'opposer quelque chose; 
mais comme nous sommes ici dans la partie pratique 
de la science de la connaissance , et que nos remarques 
doivent porter partout sur le sentiment et le penchant^ 
nous avions à déduire cette loi elle-même d'un pen- 
chant. Le penchant qui primitivement tend au dehors, 
agit suivant son pouvoir; et comme il ne peut agir sur 
l'activité réelle^ il agit du moins sur l'activité idéale 
qui de sa nature ne peut être limitée et se pousse au 
dehors* De là s'élève l'oppositioa; et ainsi se rattachent 
par le penchant et dans le penchant toutes les déter- 
minations de la conscience et en particulier la con- 
science du moi et du non-moi. 

b. •^— Le subjectif se transforme en objectif, et réci-^ 
proquement , tout objectif est primitivement un sub- 
jectif* On ne peut pas en donner un exemple complète- 
ment satisfaisant, car il s'agit ici d'undét^mine en gé- 
néral, de ce qui n'est. rien de plus que déterminé ; et un 
déterminé semblable, nous en verrons bientôt'la raison^ 
ne peut se présenter dans la conscience. Tout déter- 
miné, aussi certaineinent qu'il doit se présenter dans 
la conscience, est nécessairement quelque chose de par- 
ticulier. Mais la première assertion peut être clairement 
démontrée dans la conscience par des exemples pris 
dans la sphère de la dernière. 

Que quelque chose en effet soit doux , acide, rouge, 
jaune, etc., une 'détermination de' cette sorte est évi- 
demment quelque chose d'uniquement subjectif; et 
nous ne nous attendons pas à le voir nier par qui- 
conque a l'intelligence de ces expressions. Ce qui est 
doux ou acide, rouge ou jaune, ne peut absolument pas 
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être décrk; il ne peut qu'être senti ; on ne saurait le 
communiquer par une description^ chacun doit met- 
tre l'objet en rapport avec son propre sentiment^ pour 
avoir une connaissance de notre sensation. On peut 
dire seulement : Jai en moi la sensation de. lamer^ 
du doux^ etc*^ et rien de plus. Mais supposez qu'une 
autre personne mette l'objet en rapport avec son sèn^ 
timent : D'où sait-on que la connaissance devotre sen- 
sation s'élève par là en elle^ et qu'elle sent uniformé- 
ment avec vous? D'où savez- vous, par exemple, que le 
sucre fait sur son goût la même impression que sur le 
vôtre? 11 est vrai que vous appelez douce l'impression 
que vous recevez si vous mangez du sucre, et que cette 
personne et tous vos semblables la nomment douce avec 
vous; mais cette conformité d'iutelligence n'est que 
dans lestmots.D'où savez- vous donc que ce que précisé^ 
ment tous deux vous nommez doux est pourelle ce qu'il 
est pour vous ? On ne peut rien décider à cet égard. Il 
s'agit d'une chose qui n'est pas objective, qui se trouve 
dans le domaine pureoïent subjectif , ce n'est que par 
la synthèse du sucre avec un caractère déterminé sub- 
jectif çnsoi, mais qui n'est objectif que quanta sa défi- 
nition par rapport au goût, que la chose passe dans le 
domaine de l'objectivité. C'est de relations semblables 
purement subjectives à l'égard du sentiment que pro- 
cède toute notre connaissance;, sans sentiment, aucune 
représentation de. choses hors de nous n'est possible. 
Cette détermination de vous-même vous la trans- 
portez aussitôt sur quelque chose hors de vous; de ce 
qui est proprement un accident de votre moi, vous 
faites l'accident d'une chose qui doit être hors de vous 
( en vertu de la nécessité des lots qui ont été établies 

1S 



274 DOCTftlSK 

dans la seience de la conoaiêsaoce), t'aîocidcntd'iiiie ma' 
tiére qui doât être répandue dans l'espaoe et le remplir. 
Depuis loDg-4emps, le soupçon aurait dû s'ëTeîlkr en 
veus que cette matière peut bien être qiielqiie diose 
qui n'existe qu'en vous, quelque diose de purement 
sulajeotif^ parce que vous-mémey sans qu'ajocun autre 
sentiment de cette matière vaus arrive^ vous pouvez, 
de votre propre aveu, transporter sur elle quelque 
chose de purement subjectif; parce qu'en outre cette 
mati^e n'exige pas pour vous sans un caractère sub- 
jectif qui doit être transporté sur elle, et qu'elle n'est 
par conséquent pour vous, que le support dont vous 
avez besoin pour le subjectif qui doit être transporté 
hors de vous* En tant que vous transportez le subjectif 
sur elle, elle est sans aucun doute en vous et pour vous; 
Si elle était primitivement hors de vous et qu'elle fût 
venue du dehors en vous, pour que la synthèse que 
vous avez à opérer fût possible , elle devrait être venue 
en vous par les sens. Mais les sens ne n<ms présentent 
qu'un caractère subjectif de même nature que celui qui 
a été indiqué plus haut. La matière^ comme telle, ne 
tombe en aucune façon sous les sens, eUe ne p^it être 
fi|;ttrée et conçue que par l'imagination productive. 
Elle n'est pas vue^ elle n'est pas eçtradue^ elle n'est pas 
goulée; mais pourrait objecter une personne encore 
novieedans l'abstraction, elle tombe sous le sens du 
tact. Ce sens ne s'instruit que par la sensation d'une 
résistance, d'une impuissance (d'un noa<-*pouv(»r) qui 
est quelcpe chose de subjectif. Ce qui résiste n'est heu- 
reusement pas senti et n'est que l'obj^^ d une ooncla<- 
sion» Ce n'est jamais que la superficie extérieure du 
corps qui se présente^ et c'est toujours par un caractère 
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objectif quekmque que Ton apprend de cetk^GÎ 
qu^dle e^> for exemfÂe, rude ou polie^ chaude on 
froide, dure ou molle, ^c.; mais oe n'est pas dans 
rintérieur dn eorps lui-uiéine qu'on le trouve. Pour* 
quoi cette diakur ou ce froid que ^vous sentez ( avec 
la ouiâ )9 rétendee«-YOu$ sur une large surface et ne 
les {dacez^vous eu un seul point ? Comment arrivez^ 
vous en outre à admettre entre les diverse faces 
du corps^ \xa intérieur que pourtant vous ne sentez 
pas? Gela a lieu évidemment au moyen de l'ima- 
gination productive. Cependant vous tenez cette ma- 
tière pour qiielqiîie 4sbeae d'objectif, et vous n'avez pas 
tott, car vous êtes conduit et vous^eviei^ anriver à ad- 
mettre son existence, puisque sa prbducti^ï a son 
principe dsms «ne loi générale de la raison. 

22. -* Le penchant était dirigé «ur l'activité du mm 
qui réfléchit sur soi-même , qui se détermine soi-même 
oomme moi. La làéienmiulation qu'il opère implique 
donc expressément que ce doit être le moi qui dé- 
tarmine la chose, — ripar conséquent que le moi dok 
i^éfléchir aur soi dans cette détermination. Il doit réflé^ 
cbirsursoi, c'est-à-dire se poser comme le détermi- 
nant. Nous reviendrom à cette réflexion, nous ne la 
tscmàidérons id que comme un moyen de pénétrer plus 
profondém^Qkt dws notre réch^H)he. 

23^ «» L'activité du mioi estt une et ne peut se diriger 
en même temps sur plusieurs oJbjèts. Elle devait dé- 
terminer le iB^n-^noi que nous nommons X. Fa^ la 
même activité, bien entendH, lé moi doit réfléchir sur 
soi-même dans ceUie .détermination. Cela n'est pas 
possible sans que l'action de la détermination (de l'X ) 
ne soit interrompue. La réflexion du moi sur soinnèmê 
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a lieu avec spontanéité absolue^ par conséquent aussi 
rinterruption. Le moi interrompt l'action de la déter^ 
minatioH avec spontanéité absolue. 

24. » Le moi est par conséquent limité dans la dé* 
termination^ et de là naît un sentiment. Il est limité^ 
car le penchant de la détermination allait au dehors, 
sans aucune détermination, c est-à-dire dans rinfini. 
11 avait en soi la loi de réfléchir sur ce qui était déter- 
miné realiter par soi-même, comme sur une seule et 
même chose, — mais il n'y avait pas de loi pour que — 
dans notre casX — ce déterminé allât jusqu'à B, ou 
jusqu'à G, etc. Maintenant cette détermination est in- 
terrompue en un point déterminé , que nous nommons 
G ( ce qu'est ce point pour une limitation se trouvera 
en son temps; mais que l'on se garde de le considérer 
comme une limitation dans t'espace. Il s'agit d'une li- 
mitation d'intensité, par exemple, de ce qui distingue 
le doux de l'amer; etc.). D(mc il y a une limitation 
du penchant , comme condition d^un sentiment. Il y a 
ensuite une réflexion de même que ci-dessus, comme 
son autre condition. Car tandis que la libre activité du 
moi interrompt la détermination de l'objet, elle se 
dirige sur la ^détermination, sur sa limitation, et sur 
tout ce qui devient par là sa sphère. Mais le moi n'a pas 
conscience de cette liberté de son action; c'est pour cela 
que la limitation est attribuée à la chose. G'est un sen- 
timent de la limitation du moi par la détermination de 
la chose, ou le sentiment simple d'un objet déterminé. 

25. = Décrivons maintenant la réflexion qui suc- 
(îède à la détermination interrompue, et dont Tinfer- 
ruption se révèle par un sentiment. En elle , le moi 
doit se poser comme moi^ c'est-à-dire comme ce qui 
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dans Taction se déterminé sôi-mémé.' il est clair que 
ce qui est posé comme produit du moi ne peut pas 
être autre chose qu'une intuition^ qu'une image de X^ 
mais nullement X elle-même, comme cela ressort des 
propositions fondamentales théoriques et même de cet 
qui a été dit plus haut. Ce produit est posé comme 
produit du moi, dans sa liberté, c'est-à-dire, posé 
comme accidentel, comme une chose qui ne dé- 
liait pas être iiécessairement comme elle est, mais 
qui pouvait être autrement. — Si le moi avait con- 
science de sa liberté dans l'acte de donner la forme à 
l'image (par cela même qu'il réfléchirait sur l'action 
présente), l'image serait posée comme accidentelle re- 
lativement au moi. Cette réflexion n'a pas lieu; elle 
doit donc être posée accidentellement en relation 
avec un autre non-moi qui nous est jusqu'à présent 
entièrement inconnu. Discutons d'une manière plus 
complète ce qui vient d^être dit en termes généraux. 
Pour être conforme à la loi de la détermination, 
X devait être déterminée par soi-même (en inêmé 
temps déterminée et déterminant ). C'est en vertu de 
notre postulat. De plus; par la puissance du sentiment 
existant, X doit aller jusqu'à C, et pas plus loin, mais 
aussi doit être déterminée jusque-là (on verra bientôt 
ce que cela signifie). Aucun fondement de cette dé- 
termination ne se trouve dans le moi déterminant 
M^a/iVer et ayant intuition. Il n'y a pas de loi pour 
cela. (Ce qui se détermine soi-même, ne va-t-il que 
jusque-là? Il sera montré d'un côté, que considéré 
uniquement en soi-même , il va plus loin, c'est-à-dire 
dains l'infini j d'un autre côté, s'il doit y avoir une dif- 
férence dans la chose, comment arrive- t-elle dans la 
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^hére d'action dtt moi idéal? Comment lui devient- 
elle accessible , puisqfu'il n'a avec le non-^moi aucun 
point de contact^ et qu'il n'est actif édealiter qu'en tant 
qu'il n a point de contact avec le non-tnoi^ qu'il n'est 
pas limité par le non-moi ? •— Pour nous exprimer 
Tulgairement : pourquoi y a-nt-il quelque diose de 
doux, autre que l'anïer et qui lui est opposé ? Tous 
deux en général, le doux et l'amer sont (^posésf mai» 
en dehors de ce caractère général , quel est entr'eux le 
fDudement de distinction? Il ne peut se trouver unique-' 
ment dans Tactivité id^le, car il n'y a pas de notion 
possible ni de l'un ni de l'autrCé Cependant il doit se 
trouver en partie dans k moi; ear c'est pour le mcâ 
qu'il y a diflBSrence entr'eux )• 

Par conséquent le moi idéal flotte avec une liberté 
absolue en deçà et au-^elà de la limite. Sa limite est 
tout-à-fait indéterminée. Peut-il demeurer à ce point? 
Nullement, parce qu'en vertu du postulat qui exige 
que, dans cette intuition, il réfléchisse sur S(M-méme, 
il doit maintenant se poser déterminé en elle, car 
toute réflexion suppose une détermination. 

Lalm delà détermination nous est bien connue^ 
quelque chose n'est déterminé qu'en tant que déter- 
miné par soi-même. Par conséquent dans cette intui- 
tion de rX, le moi devrait se poser la limite de son 
intuition. Il (fevrait se déterminer par soi-^méme à 
poser le point C comme point de limite et X serait 
donc déterminée par la spontanéité absolue du moi. 

26. » Mais^ — et cette remarque est importante, 
«— X se détermine soi-même diaprés là loi de la dé- 
termination, et n'est objet de l'intuition demandée, 
qu'en tant qu'elle se détermine soinnéme. -^Noua 
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avons parlé jusqu'à préseatde la détermination iaté^ 
rîeure de l'être ; mais la détermiBAlbii extérieure de 
U limitation en rémlte immédiatement, X^X.e» 
tant qu elte est en même temps déterminant et déter-- 
minée, et elle va aussi loin qu elle va loin $ par exem- 
ple jusqu a C. Si le moi doit limiter X exactemeiit tft 
confwmément à la ehode, il dok la limiter en C^ et ainsi 
on ne pourrait pas dire que la limitation a lieu par 
spontanéité absolue. Les (feux assertions se contre^ 
disent, et rendi^aient une distinction nécessaire* 

27. *» Mais ^^ la limitation en G n'est que sentie, 
elle n est pas aperçue intuitivement. Celle qui est po* 
sée librement doit être seulement aperçue et non sen^ 
tie. Or, l'intuition et le sentiment n'ont aucune oon*- 
nexion. L'intuition voit, mais elle est vide ; le sen- 
timent se rapporte à la réalité, mais il est aveugler, — 
pourtant X doit être limitée conformément à la vérité et 
telle qu'elle est limitée. Il faut donc utie unioa^ une 
connexion synthétique entre le sentiment et l'intuition. 
N'examinons pas davantage celle-ci, et nous arrive- 
rons sans y prendre ga^de au point que nous cher- 
chons. 

28 -» L'agent de l'intuition doit limiter X par spon- 
tanéité absolue, et mémie de t^ sorte que X appa- 
raisse comme Umitée uniquement par soi-même, tel 
est le postulat. Il est satisfait^ si l'activité idéale par sa 
faculté absolue de production pose un Y au*-delà de X 
(dans le point B, G, D, eU^.; car Tactivité idéale ne peut 
pas poser le point déterminé de limite , et il ne peut pas 
lui être donné immédiatement). Get Y, comme opposé à 
quelque chose de déterminé intérieurement à une chose, 
doit l'' être une chose, c'est-à-dire quelque chose de 
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dëtermlnânt et de déterminé conformément à la loi 
de la détermination ; 2"" être opposé à X ou la déter- 
miner^ c'est-à-dire qu'à X en tant qu'elle est détermi^ 
nant , Y ne se rapporte pas comme le déterminé^ et en 
tant qu'elle est déterminée, Y ne se rapporte pas comme 
le déterminant. Il doit être impossible de les embras- 
ser tous deux, de les considérer comme une seule et 
même chose. Il faut remarquer qu'il ne s'agit pas ici 
de la détermination relative ou de la limitation ; dans 
celle-ci, ils sont ensemble ; mais qu'il js'agît de la dé- 
termination intérieure dans laquelle ils ne sont point 
ensemble. Tout point possible de X se trouve en ré- 
ciprocité d'action avec tout autre point possible de la 
même X ; il en est ainsi pour Y. Mais tout point de Y 
ne se trouve pas en réciprocité d'action avec tout point 
de X, et réciproquement, ils sont tous deux des choses ; 
mais chacun est une chose distincte; et nous parve- 
nons ainsi à répondre à la.question : Que sont-ils? Sans 
opposition, tout le non-moi est bien quelque chose, 
mais il n'est pîas une chose déterminée particulière, et 
la question : Qu'est celui-ci ou celui-là ? n'a aucun sens 
puisqu'elle n'a de réponse que par l'opposition. 

C'est à cela que le penchant détermine l'activité 
idéale; la loi de l'action demandée est aisée à déduire 
d'après la règle ci-dessus, savoir : X et Y doivent 
s'exclure réciproquement. Nous pouvons nommer ce 
pend^mt, en tant que comme ici il ne se dirige que 
vers l'activité idéale, le penchant de la détermination 
réciproque. 

. 29. — Le point de limite C n'est posé que par le 
sentiment; par conséquent, l'Y qui' se trouve au-delà 
de C, en tant qu'il doit aller préci^ment à C, ne peut 
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être donné que par une relation au sentiment. C'est le 
sentiment seul qui unit X et Y dans la limite. Le pen- 
chant de la détermination réciproque se révèle par 
conséquent en un sentiment. En lui, sont étroitement 
réunis l'activité idéale et le sentiment ; en lui le moi 
tout entier est une seule même chose. Nous pouvons 
à cet égard le nommer penchant à la réciprocité. C'est 
ce penchant qui se manifeste par l'aspiration; l'objet' 
de Paspiratipn est quelque chose de différent de ce qui 
existe, qui lui est opposé. 

Dans l'aspiration, l'idéalité et le penchant à la réalité 
sont étroitement réunis. L'aspiration se dirige sur 
quelque chose de différent : cela n'est possible, qu'en 
supposant une détermination antérieure par l'activité 
idéale. Ce quelque chose vient en elle (comme limité.) 
avant le penchant.à la réalité parce qu'il est senti, mais 
non pensé ou démontré. On voit ici comment en un sen- 
timent peyt se présenter un penchant vers l'extérieur, 
et par conséquent le pressentiment du monde exté- 
rieur; parce qu'il est modifié par l'activité idéale, qui 
est libre de toute limitation. On voit de plus ici com- 
ment une fonction théorique de l'âme peut être en rap- 
port avec la faculté pratique ; ce qui devait avoir lieu, 
pour que l'être raisonnable pût former un tout complet. 

30. — Le sentimei^ ne dépend pas de nous, parce 
qu'il dépend d'une limitation, et le moi ne peut pas se 
limiter. Or, un sentiment opposé doit s'introduire ici. 
Il s'agit de savoir si la condition extérieure, à la- 
quelle seule un semblable sentiment. est possible, se 
présentera. Elle doit se présenter : si elle ne se présente 
pas, le moi ne sent rien de déterminé ; par conséquent 
il ne sent rien : il ne vit donc pas, et n'est pas un moi. 
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ce qui contredit la supposition d'aneaciencé de la coo- 
naissance. 

31 • — Le seûtimeni d'un opposé est la con<fitio& de 
la satisfaction du penchant; donc le penchant à la ré- 
dprocité des sentiments en général est Taspiration. Ce 
qui est aspiré ^t déterminé^ mais seulement par le 
prédicat qu'il doit y avmr quelque chose autre pour le 
sentiment. 

32. — Or, le moi ne peut pad sentir en même temps 
de deux manières^ car il ne peut pas être limité ^i C et 
en même temps n'être pas limité en C. Done^ Tétat 
changé ne peut pas être senti Ciomme état changé; il ne 
doit être qu'aperçu intuitivement par l'acttnté i^aie, 
comme quelque chose de différent du sentiment pré- 
sent et qui lui est opposé. Par conséquent, il y aurait 
toujours' nécessairement en même temps dans le moi 
intuition et sentiment et toiis^ d^ux seraient synthé- 
tiquement réunis en un seul et même point» 

Mais l'activité idéale ne peut prendre la place d'au^ 
cun sentiment ou en engendrer un; elk ne pourrait, 
par conséquent déterminer par là son objet que de telle 
manière qu'il ne fût pas ce qui est senti; que toutes les 
déterminations posmbles pussent arriver à son objet, 
hors celles qui existent dans le sentiment. La chose 
ne demeure toujours ainsi déterminée que négative- 
ment pour l'activité idéale; le senti toutefois n'est pas 
déterminé par là. On ne peut concevoir aucun mode 
de détermination que la détermination négative et 
poursuivie à l'infini. 

Il en est effectivement ainsi : Qu appelle4-ondoux, par 
exemple? Avant tout, quelque chose qui ne se rapporte 
pas à la vue, à l'ouïe, etc. ; mais au goût. Qu'est-ce 
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que le goût ? Vous le savez par sensation, et vous pou- 
vez vous le représenter ( vous le rendre présent ) par 
rimagination, mais seulement obscurément et négati- 
vement ( dans une synthèse de tout ce qui n'est pas 
goût). De plus ^ relativement au goût^ il est acide ^ 
amer^ etc.^ comptez autant de déterminations parti- 
culières que vous pourrez. Mais après avoir compté 
toutes les sensations du goût que vous connaissez^ il 
pourra vous en survenir de nouvelles, dont vous juge- 
rez qu'elles ne sont pas douées. Par conséquent la li- 
mite^ entre le doux et toutes les sensations du goût qui 
vous sont connues, demeuré toujours infinie. 

La seule qtiestion à laquelle il y aurait encore à ré- 
pondre, serait la suivante : Comment le changement 
d'état du sujet sentant arrive-»t-rl à l'activité idéale? Il 
se découvre d'abord par la satisfaction de raspiration, 
par un sentiment; circonstance d'où nous verrons sor* 
tir beaucoup de résultats importants. 
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§11. HUITIÈME THEOREME. 



Les sentiments doiuent pouvoir être opposés^ 



1 . -•• Le moi doit par Tactivitë idéale opposer uq 
objet Y à Tobjet X; il doit se poser comme changé. 
Mais il ne pose Y qu'à l'occasion d un sentiment et 
même d'un sentiment opposé; L'activité idéale ne dé- 
pend uniquement que de soi/ et non du. sentiment.il 
existe dans le moi un sentiment X , et dans ce cas^ 
comme on l'a vu^ l'activité idéale lie peut pas limiter 
l'objet X, ne peut pas montrer ce qu'il est. Mais en 
vertu de notre postulat, un autre sentiment = Y, doit 
s'élever dans le moi y et maintenant l'activité idéale 
doit déterminer l'objet X, c'est-à-dire pouvoir lui 
opposer, un objet Y déterminé. Le changement et la 
réciprocité dans le sentiment doivent , par conséquent, 
pouvoir influer sur l'activité idéale. On demande com- 
ment cela peut avoir lieu? 

2. « Les sentiments sont différents pour un obser- 
vateur en dehors du moi , mais ils doivent être diffé- 
rents pour le moi lui-même, c'est-à-dire ils doivent 
être posés comme opposés. Cela n'appartient qu'à l'ac- 
tivité idéale. Les deux sentiments doivent, par consé- 
quent, être posés, mais aussi opposés, afin que tous deux 
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puissent être réums^yntbëtiquement.Nons avons done 
à répondre aux trois questionssuivantes : a. Comment 
un sentiment est-il posé ? b. Comment les sentiments 
sont-ils réunis syntbétiquement par le poser Pc. Comb- 
inent sont-ils opposés? 

3. -» Un sentiment est posé par l'actiTité idéale : 
cela ne peut se concevoir que de la manière suivante* 
Le moi réfléchit sans aucune conscience de soi-même 
sur une limitation de son penchant. Par là s'élève 
d'abord un sentiment de soi-même. Il réfléchit de nou- 
veau sur cette réflexion^ ou se pose en elle en même 
temps comme déterminant et déterminée Far là le sen- 
timent devient une action idéale^ puisque l'activité 
idéale est transportée sur lui. Le moi a le sentiment^ 
ou plus exactement la sensation de quelque chose ^ de 
la matière. Réflexion ^ dont il a déjà été question^ par 
laquelle X devient objet. Par la réflexion sur le senti- 
ment^ elle devient sensation. 

4. «- Les sentiments^ sont unis syntbétiquement par 
le T^o^^r idéal. Leur fondement de relation ne peut 
être que le fondement de la réflexion sur les deux sen-^ 
timents. Le fondement de la réflexion était : que sans 
elle, le penchant vers la détermination réciproque 
n'était pas satisfait, ne pouvait être posé comme sa- 
tisfait, et que, si cela n'a pas lieu, il n'y a pas de senti-^ 
ment et partant pas de moi. Le fondement de la 
réunion synthétique de la réflexion sur les deux 
sentiments est que sans cette réflexion on ^ ne pourrait 
regarder aucun des deux comme .sentiment. 

On voit bientôt à quelle condition la réflexion sur 
le sentiment isolé ne peut pas avoir lieu. Tout senti- 
ment est nécessairement une limitation du moi ; si par 
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ecMDSéqiieot le moi a'«st pa» limité, iloe aentpas; et 
$*îl ne ipeut être posé coinme Umité, il n^ peut être posé 
oomflie sentant* Si, par conséquenl;, ie rapport entre 
àmx sentiments était que l'un n'ert limité et déierminé 
que par Tautre , — comme il ne peut être réfléchi sw 
rien, sans qu'il soii réfléchi sur sa limite, et qu'ici l'un 
des deux sentiments est la lûiite de l'autre , -^ il ne 
pourrait être réfléchi ni sur l'un^ ni rar Tantre, sans 
qu'U fût réfléchi sur les deux» 

5* «^ Si les sentiments doivent être dans ce rapport, 
il ddîl; y avoir dans chacun quelque chose qui renvoie 
à l'autre. Nous avons trouve réellement cetie rela- 
Cioa. Hous avons montré un sentiment qui était lié 
a vee une aspiration ; par conaéqii^nt MfH» tm penchant 
au chaisigement. Si cette aspiration doii être parfaite- 
ment déterminée, l'autre sMtimwt, te sttutimeat as- 
pké, doit être montré. Cet autre sentiment a été de- 
mandé. Le moi peut le délièrmioer en soi comme U 
veut ; €91 tanit qu'ii est aspiré, il ddit se rapporter au 
premier et être aocompagaé à soa égard d*un senti- 
ment de satisfaction^ Le saitiment de Ta^iration ne 
peut être p^sé sa«s une salis&ction à laqudle il tend; 
et la satisfaction ne peut être posée sans la supposkion 
d'une aspiration qui est satisfaite. Làoocesseraspi- 
raii<Hi et commence la satisfaction, là est la Iknite. 

è. "» On demande seulemrat enccHie comment k sa*- 
iisfaction se manifeste dans le sentiment? L'aspiration 
est née de l'imposnbilité de déterminer ce qui man- 
quait à la Jimitatîsn; ractivité idéale et le penchant à 
k réalité étaient donc réunis en elfe. Ausskàt que s'é- 
lève un autjie sentiment, — l"" la détermînatioâ de- 
mandée, la parfaite limitaticm du moi e^ possible^ et a 
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lieu réellement, puisqwB le pencbaot^t la forde Toahie 
sont ^. 2^ Par cela même qu'elle a lieu, il rait qu'il 
y a un autre sentiment. Dans le aentiment en soi^ 
comme limitatioti> il n'y a pas et il ne peut y aToir de 
différence. Mais de ce que quelque chose est possible qui 
ne Tétait pas sans changement de sentiment, il résulte 
que l'état du principe sentant a été changé. 3^ Le penh> 
chant et l'action sont mainieaaiant une seule et même 
chose; la détermination cpae demande le premier est 
possible et a lieu. Le moi réfléchit sur ce sentiment et 
r^hichit sur soi-même dans ce sentiment, comme élant 
en même temps déterminant et déterminé, comme 
étant entièrement uni avec soi-même ; cette détermina- 
tion de sentimient peut être nommée satisfaction. Le 
sentiment est accompagné de eatis&ction. 

7. *««* Le moi ne peut pas poscar cet accord du peU"» 
chant et de l'action sans les distinguer l'un de l'autre; 
mais il ne peut les distmguer sans poser quelque chose 
en quoi ils sont opposés. Cette diose est le sentiment 
prêchent qui précisément à cause de cela est accom- 
pagné d'un sentiment de mécontentement. { Le con-* 
traire de la satiafaction, l'expression de la désharmonie 
entre le penchant et l'action )« Toiite aspiration n'est 
pas nécessairement accompagnée de mécontentement } 
mais si une aspiration est satisfaite^ la précédente est 
accompagnée de mécontentement; elle parait fade et 
sans attrait^ ( sans goût ). 

& '^ Les objets X et Y, qui sont posés par l'activité 
idéale, ne itmi plus déterminés seulement par antithèse 
(comme contraires); ils le sont aussi par les prédicats de 
[4aisir et de déplaisir. Cette détermination se poursuit 
à l'inini, et lès déterminations intérieures des choses 
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(qui se rapportent au sentinie&t) ne sont rien de plus 
que des degrés de la satisfaction ou du mécontentement 
qu'elles font éprouver. 

9* — Jusqu a présent cette harmonie ou cette déshar- 
monie, ce plaisir ou ce déplaisir (comme coinddence ou 
non*coîacidence des deux termes di£Férents, mais non 
comme sentiment)^ existent seulement pour un obser- 
vateur possible^ mais non pour le moi lui-même. Or, ils 
doivent exister pour le moi, et être posés par lui, — 
sera-ce seulement idéalement par intuition, ou par 
une relation au sentiment, nous ne le savons pas en- 
core ici. 

10. === Ce qui doit être posé idéalement ou senti, 
doit à cause de cela pouvoir être démontré un pen- 
chant; rien de ce qui est dans le moi n'est sans pen- 
chant. On devrait donc pouvoir montrer un penchant 
qui tende à cette harmonie. 

11. — Est en harmonie^ ce qui peut être considéré 
comme étant réciproquement déterminant et déter- 
miné. Pourtant l'état d'harmonie ne doit pas apparte- 
nir ici à un seul objet, mais à deux ; par conséquent 
voici quel serait le rapport : A doit éti*e en même temps 
déterminant et déterminé en soi, de même aussi B. 
Mais il doit y avoir encore dans A et dans B une dé- 
termination particulière (la détermination de la dis- 
tance) à l'égard de laquelle A est le déterminant, si B 
est le déterminé et réciproquement. 

12. — Ce penchant se trouve dans le penchant de 
la détermination réciproque. Le moi détermine X par 
Y et réciproquement. Qu'on examine son action dans 
les deux déterminations. Chacune de ces actions estma« 
nifestement déterminée par l'autre, parce que l'objet 
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de chaciis^ des deux est détermiaé par Tobjet de rau-* 
tre. On peut nommer ce penchant le penchant à la 
détermination réciproque du moi par lui-même^ ou le 
penchant à l'unité absolue et à l'achèvement du moi en 
soi«méme. 

Le cercle est maintenant parcouru : penchant à la 
détermination d'abord du moi> ensuite par lui du non* 
moi; — Le non-moi étant multiple et par conséquent 
aucun objet particulier ne pouvant en lui être par- 
faitement déterminé^en soi et par soi — r penchant à la 
détermination du non-moi par réciprocité; penchant 
à la détermination réciproque du moi par soi-même au 
moyen de cette réciprocité. Il y a par conséquent une 
détermination réciproque du moi et du non-moi^ qui 
en vertu de l'unité du sujet doit devenir une détermi- 
nation réciproque du moi par soi-même. Âinsi^ d'après 
la règle déjà énoncée^ les modes d'action du moi sont 
parcourus et épuisés; et^ en achevant le cercle des pen- 
chantSy c'est la garantie que la déduction des penchants 
principaux du moi, que nous avons présentée, est com- 
plète. 

13. "» Le penchant et l'action doivent être en har- 
monie et réciproquement déterminés chacun par soi^ 
même. a. Tous deux doivent pouvoir être considérés 
comme étant en même temps en soi déterminant et dé- 
termii^. Un penchant semblable serait un penchant qui 
se produirait absolument soi-même, un penchant ab- 
solu, un penchant pour le penchant. (Si on exprime- 
cela par une loi, comme on le doit à un certain point 
de la réflexion à cause de cette détermination, c'est une 
loi pour la loi , une loi absolue , ou le catégorique 
impératif, — Tu dois inconditionnellemeni). Onaper- 

19 
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çoit facilement oà est Tindéterminë dans un penchant 
de cette nature; il nous pousse en effet en dehors dans 
l'indéterminé, sans but (le catégorique impératif n'est 
que formel s^ns aucun objet), b. Une action est en 
même temps déterminée et déterminante, c*est-à-dire, 
il est agi parce qu'il est agi et pour agir, ou avec déter- 
mination de soi-même et liberté absolue. Tout le fon- 
dement et toutes les conditions de Faction se trouvent 
dans l'action ; on voit sur-le-champ où est ici Tindéter- 
miné : il n'y a pas d'action sans un objet : l'action de- 
vrait donc se donner l'objet à soi-même, ce qui est 
impossible. 

1 4. «, Il doit y avoir rapport entre les deux, le pen- 
chant et Faction, de manière qu'ils se déterminent réci- 
proquement ; un rapport semblable demande d'abord 
que l'action puisse être considérée comme produite 
par le penchant. — L'action doit être absolument libre, 
donc irrésistiblement déterminée par rien. Mais elle 
peut être telle, qu'elle puisse être déterminée ou non 
par le penchant. Mais comment cette harmonie ou cette 
désharmonié sç manifeste-t-elle? C'est la question à la- 
quelle il faut répondre, et dont la réponse va se présen- 
ter d'elle-même. 

Ce rapport, demande ensuite que le penchant soit 
posé comme déterminé par l'action. — Dans le moi 
rien ne peut être en même temps opposé. Mais le pen- 
chant et Faction sont ici opposés. Aussi certainement 
donc qu'une action a lieu, le penchant est interrompu 
ou limité. Par là naît un sentiment. L'action tend au 
fondement possible de ce sentiment ; elle le pose^ le 
réalise. 

Si d'après le postulat de ci-dessus l'action est déter- 
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UJinée par le penchant^ l'objet est détermine par lui; 
et est symétrique au penchant et exigé par lui ; le pen- 
chant est alors déiermintûAe (idealiter) par l'action; 
le prédicat doit lui être appliqué de sorte qu'il se 
dirige sur cette action. 

L'harmonie existe alors> et il s'élève un sentiment 
de plaisir^ une satisfaction qu'inspire le parfait accom- 
plissement (satisfaction qui ne dure qu'un instant, 
parce que l'aspiration retourne nécessairement). Si 
racticm n'est pas déterminée par le penchant, l'objet 
est contraire au penchant, et il s'élève un sentiment 
de déplaisir, de non-satisfaction, résultant de la scis- 
sion du sujet avec soi-même. Alors le penchant est 
déterminable par l'action ^ mais seulement négative- 
ment ; il ne se dirigeait pas sur cette action. 

15. — L'action dont il est ici question est comme 
toujours purement idéale, par représentation. Notre 
causalité sensible dans le monde des sens que nous 
croj-onSf.ne nous arrive pas autrement que média te- 
ment par la représentation. 
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SECONDE EXPOSITION 



DES PRINCIPES FOIIDAMEUTAUX DB TOtJTE LA SCIENCE 
DE LA GOUNAISSANGE. 



§ 1 . *— Natw n de la science de la connaissame 
théorique particulière. 



Dans les principes foiidatnentaux de la science de 
la connaissance, pour fonder une science de )a connais- 
sance théorique, nous sommes partis de la proposition : 
Le moi se pose comme déterminé par le non-moi. Nous 
avons recherché comment et de quelle manière quel- 
que chose peut correspondre à cette proposition dans 
l'être doué de raison. Après avoir laissé de côté tout ce 
qui était impossible et contradictoire, nous avonë décou- 
vert la seule manière possible que nous recherchions. 
Autant il est certain que cette proposition doit avoir de 
la valeur, et qu^elle ne doit avoir de la valeur que de la 
manière indiquée, autant il est certain que celle-ci doit 
se présenter primitivement dans notre esprit comme 
fait« Ld fait demandé était le suivant : Par stiite d'un 
choc, jusqu'à présent ettcore entièrement inexplicable 
et inconcevable, fcur l'activité primitive du moi, Tima- 
gination flottant entre la direction primitive de cette 
activité et la direction née par la réflexion produit 
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quelque chose de composé des deux directions. Gomme, 
en vertu de sa notion, il ne peut rien y avoir dans le 
moi qu'il ne pose en soi, il doit aussi poser en soi ce 
fait, c'est-à-dire, il doit se l'expliquer primitivement, 
lui donner une détermination et des fondements corn- 



Le système des faits qui se présentent à l'esprit de 
Tètre doué de raison dans rexplicatîon de ce fait forme 
la science de la connaissance théorique, et cette expU-* 
cation primitive comprend la faculté théorique de la 
raison. C'est à dessein que je dis l'explication primitive 
de ce fait. Il existe en nous sans notre consentement 
conscient ; il est expliqué sans notre participation con- 
sciente, uniquement par et suivant les lois et la nature 
d'un être doué de raison ; et les divers moments que Ton 
peut distinguer en poursuivant cette explication^ sont 
de nouveaux faits. La réflexion se dirige sur le fait 
primitif, c'est ce que je nomme l'explication primitive. 
L'explication consciente et scientifique que nous entre- 
prenons dans la philosophie transcendantale est quel- 
que chose de tout différent; en elle^ la réflexion se di- 
rige sur l'explication primitive du premier fait pour 
l'établir scientifiquement. 

Nous avons déjà indiqué en peu de mots, dans la dé- 
duction de la représentation, comment le moi pose en 
soi ce fait en général. Il y était question de l'explica- 
tion de ce fait en général^ et nous faisions entièrement 
abstraction de l'explication d'un fait particulier appar- 
tenant à cette notion, en tant que fait particulier. 

Gela venait seulement de ce que nous n'entrions pas 
dans tous les moments de cette explication, et nous ne 
pouvions pas y entrer. Sinon, nous aurions trouvé 
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qu'un fait semblable^ comme fait en général^ doit être 
entièrement déterminé; qu^ii ne peut être entièrement 
déterminé que comme fait particulier , qu'il est et doit 
être un fait déterminé par un autre fait du même 
genre. Il ne peut donc y avoir de science de la con- 
naissance théorique complète , s'il n'y a pas de science 
de la connaissance particulière. Si nous voulons être 
conséquent dans notre œuvre, et procéder suiv^int les 
lois de la science de la connaissance , notre. explication 
doit être nécessairement une exposition de là science 
de la connaissance théorique particulière , parce qu'à 
un certain moment, nous devons nécessairement arri* 
ver à la détermination d'un fait de ce genre par un fait 
opposé du même genre. 

Encore quelques mots d'éclaircissement. Kant part 
de la supposition qu'un multiple est donné; pour pou- 
voir admettre l'unité de la conscience^ et du terrain où 
il s'était placée il ne pouvait en effet avoir un point de 
départ différent. Il prenait donc le particulier pour 
fondement de la science de la connaissance théorique ; 
il ne voulait pas avoir de fondement plus éloigné et 
allait, par conséquent avec raison, du particulier au gé- 
néral. l)ans cette voie, on peut expliquer il est vrai un 
général collectif, une totalité de l'expérience, acquise 
jusqu'à présent comme unité régie par les mêmes lois ; 
mais jamais un général infini, une expérience pour- 
suivie dans l'infini. Du fini il n'y a pas de route à 
l'infini. Au contraire, par la faculté qui détermine, il 
y a une route de l'infini indéterpiiné et indéterminable 
au fini ; (c'est pourquoi tout fini est le produit du prin- 
cipe qui détermine). La science de I9 connaissance qui 
embrasse tout le système de l'esprit humain doit pren-*- 
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dre cette route et descendre du général au particulier 
Il faut démontrer que pour que Texpérience soit pos- 
sible y un multiple doit être donné, et cette démonstra- 
tion doit être conduite de la manière suivante : €e qui 
est donné doit être quelque chose^ mais il n'est quelque 
chose qu'en tant qu'il y a quelque chose autre ; et du 
point où cette démonstration sera possible^ nous nous 
avancerons dans la sphère du particulier, 

La méthode de la science de la connaissance théori- 
que est déjà décrite dans les principes fondamentaux, 
et elle est facile et simple. Le fil de Tobservation est 
transporté à la proposition fondamentale, qui domioe 
ici complètement comme régulative : Rien n'appartient 
au moi que ce qu'il pose en soi. Prenons pour fondement 
le fait déduit plus haut et voyons comment le moi peut 
le poser en soi. Cet acte de poser est également un fait, 
et doit à ce titre être posé aussi dans le moi par le moi, 
et toujours de même, jusqu'à ce que nous arrivions au 
fait théorique le plus élevé, au fait par lequel le mot 
se pose avec ccmscience comme déterminé par le non- 
moi. C'est ainsi que la science de la connaissance 
théorique s'achève avec la proposition fondamentale, 
revient en elle-même et se ferme complètement par 
elle*-même. 

Il serait facile de montrer dans les faits qui doivent 
être déduits des différences caractéristiques'qui nous 
fourniraient des titres à les diviser^ et avec eux la 
science qui les établit. Mais, conformément à la mé- . 
thode synthétique, ces divisions sont faîtes là où se 
produisent les principes de division. 

Les actions par lesquelles le moi pose en soi quelque 
chose, comme il vient d'être dit, sont ici des faits en 
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tant qu'il est réfléchi sur elles ; mais il n'en résulte pas 
qu'elles soient ce que l'on nomme communément des 
faits de la conscience, ou que Ton en ait réellement 
conscience comme faits de l'expérience intérieure. S'il 
y a une conscience, elle est un fait et doit être déduite 
comme tous les autres faits ; et s'il y a de cette con- 
science de nouvelles déterminations particulières , ces 
déterminations doivent aussi être déduites et sont pro- 
prement les faits de la conscience. 

Il résulte de là, d'un côté, que si, comme on Ta 
rappelé plusieurs fois, quelque chose que la science de 
la connaissance étahlit comme fait, ne se trouve pas 
dans Texpérience intérieure, on ne doit pas en faire un 
reproche à la science de la connaissance. Elle ne Tima-- 
gine pas j elle démontre seulement qu'il faut nécessai- 
rement penser qu'il y a dans l'esprit humain quelque 
chose qui correspond à une certaine pensée. Si ce quel- 
que chose ne se présente pas dans la conscience , elle 
apporte en même temps le motif pour lequel il ne peut 
pas s'y présenter, motif qui appartient aux fondements 
qui rendent toute conscience possible. Il en résulte d'un 
autre côté que la science de la connaissance, dans ce 
qu'elle établit réellement comme fait de l'expérience 
intérieure, s'appuie non sur le témoignage de Texpé- 
riencemais sur la déduction; si sa déduction est exacte, 
on rencontrera dans Texpérience un fait tel précisé- 
ment qu'elle l'a déduit. Si ce fait ne se présente pas, sa 
déduction a été inexacte , et le philosophe devra re- 
venir sur ses pas et corriger l'erreur qu'il aura faite 
quelque part dans la série des conséquences qu'il a 
tirées. Mais la science de la connaissance ne s'occupe 
absolument pas de l'expérience, elle n'y fait absolu- 
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ment aucune attention. Elle devrait être vraie^ lors 
même qu'il n*y aurait pas eu d expérience ( sans celle- 
ci à la vérité une science de la connaissance ne serait pas 
possible in concreto, mais ce n'est pas ce dont il s'agit 
ici), et à priori il serait plus sûr que toute expérience 
possible dût se diriger selon les lois établies par elle. 



) >i 



'>i -il M. 



DE LA sgieucje. 299 



§'2. PREMIER THÉORÈME. 



Le fait indiqué est posé par la sensation, ou déduction 
delà sensation. 



I. 



La lutte des directions opposées de l'activité du moi 
décrite dans les propositions fondamentales ^ est quel-^ 
que chose qui peut être distingué dans le moi. Étant 
dans le moi, elle doit être posée dans le moi par le moi» 
elle doit par conséquent être d'abord distinguée. Le 
iùoi la pose, cela signifie : il se l'oppose. 

Jusqu'à présent, c'est-à-dire à ce point de la ré- 
flexion , rien encore n'est posé dans le moi , il n'y a en 
lui que ce qui s'y trouve primitivement, l'activité 
pure. Le moi s'oppose quelque chose , cela ne signifie 
donc ici et ne peut signifier rien de plus que ceci : il 
pose quelque chose non comme activité pure. Cet état 
du moi serait donc posé en lutte, comme le contraire 
de l'activité pure, comme cette activité mêlée, luttant 
contre soi-même et s'anéantissant. L'action du moi 
maintenant indiquée est purement antithétique. * 

Nous n'examinons pas ici de quelle manière et par 
quelle faculté le moi peut poser quelque chose, puis- 
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qu'il n*est question dans toute cette science que des 
produits de son activité. Ot*^ il a déjà été rappelé dans 
les principes, que si la lutte doit être posée dans le 
moi , et qu'il en doive résulter quelque chose , par la 
simple action de poser, la lutte, la fluctuation de Tima- 
gination entre les termes contraires doit cesser, mais 
qu'il en reste la trace, comme de quelque chose de 
possible. Nous voyons ici comment cela peut avoir lieu, 
bien que nous ne voyions pas la faculté par laquelle 
cela arrive. Le moi doit poser cette lutte de directions 
opposées, ou, ce qui est ici la même chose, de forces 
opposées ; il ne doit donc pas poser l'une et l'autre 
séparément ; il doit les posa: toutes les deux et même 
toutes les deux en lutte, en activités opposées, mais se 
tenant en équilibre. Mais les activités opposées qui se 
font équilibré , s'anéantissent, et il ne reste rien. Il 
doit pourtant rester quelque chose, quelque chose doit 
être posé : il reste donô une matière en repos, ime 
chose qui a une force qu'elle ne peut pas, à cause de la 
résistance qu'elle rencontre, mettre en activité^ un 
substract de la force , comme on peut s'en convaincre 
à tout moment en en faisant l'expérience en soi-même. 
Et inéme ce qui se rapporte proprement ici , ce sub- 
stract n'est pas comme quelque chose de posé anté- 
rieurement, il est le simple produit de l'unioti des acti- 
vités opposées. C'est le fondement de toute matière et 
de tout substract possible existant dans le moi (et hors 
du moi il n'y a rien), comme cela sera montré phis clai- 
rement. 
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IL 



Mm h moi doit poser cette lutte en soi ; il doit, par 
cfxoiéqnent, la poser identique à soi, se la rapporter à 
soÂ^méiEie, et pour cela il faut qu'il y ait ep elle un 
principe de relation arec le moi* Jus^^à présent , 
ccMiime nous l'avons rappelé ^riep n'appartient au moi 
que ractivité pure. Il n'y à jusqu'à présent que cette 
activité qui doive être rapportée au moi , ou lui être 
posée identique; le principe de relation cherché ne 
pourrait donc être autre que t'aistivité pure,, et la pure 
activité du moi dervait être trouvée, ou plus exacte- 
ment posée , traxisportée dans la lutte* 

Maijs l'activité du moi comprise daas la lutte a été 
posée comme non pure* Elle doU, comme naus le voyons 
à présent, être posé^ comme pure pour que la relation 
avee le mcn soit possible. Elle es^, par conséquent, op- 
posée à elle^mémOf Cela est impossible et contradic- 
toire, s'il n'est posé encore un troiaième terme où elle 
smt en même temps identique et opposée à elle-même. 
Ce troisième terme doit donc être posé comme terme 
synthétique de l'union. 

Ce troisième terme serait une activité (du non-moi), 
opposée à toute activité du moi en général, qui compri- 
merait et anéantirait entièrement dans la lutte l'acti- 
vité du moi en lui faisant équilibre. Far conséquent, 
pour que fô rdUtion demandée soit possible, et que la 
contradiction qui la menaoe soit^supprimée^ il faut que 
cette activité eiitièrement opposée soit posée. 
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Ainsi la contradiction énoncée est réellement résolue, 
et l'opposition demandée de l'activité du moi comprise 
dans la lutte avec spi-méme est possible. Cette acti- 
vité est pure et doit être posée comme pure, si l'on 
écarte par la pensée l'activité opposée du non-moi qui 
la repousse irrésistiblement ; elle n'est pas pure , elle 
est objective^ si l'activité opposée est miseï en relation 
avec elle ; elle n'est donc pure ou non que sous con- 
dition^ condition qui peut être ou n'être pas posée. De 
même qu'il est posé que c'est quelque chose de condi- 
tionnel, c'est-à-dire, qui peut être posé ou. bob^ de 
même il est posé que cette activité du moi peut être 
opposée à elle-même. 

L'action maintenant indiquée est en même temps 
tfaétique, antithétique et synthétique. Thétique, en tant 
qu'elle pose hors du moi une activité opposée que l'on 
ne peut absolument pas percevoir. (Gomment le moi 
a-t*il cette faculté? II en sera question plus loin^ il est 
seulement montré ici que cela arrive et doit arriver). 
Antithétique, en tant que par le poser ou le non poser 
de la condition, elle oppose à elle-même cette mtoie ac- 
ti^té du moi. Synthétique, en tant que par le poser de 
l'activité opposée, comme d'une condition accidentelle, 
elle pose cette activité comme n'étant qu'une seule et 
même activité. 



m. 



Maintenant , la relation demandée de ractiyité du 
moi qui se trouve dans la lutte est-elle possible? Peut- 
on la poser comme quelque chose qui appartient au 
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moi^ qui lui est propre ? Elle est posée dans le moi, 
parce que et en tant qu'elk peut être considérée 
comme pure^ et elle le serait si l'activité du non-moi 
n'influait sur elle ; mais parce qu'elle existe seulement 
sous la condition de quelque chose entièrement hété- 
rogène, qui ne se trouve pas dans le moi , qui lui est 
opposé ; elle n'est pas pure , elle est objective. Il faut 
bien remarquer ici que cette activité est rapportée au 
moi, non simplement comme pure, mais en tant qu'elle 
est posée comme objective, par conséquent, après la 
synthèse et avec tout ce qui est réuni par la synthèse. 
Le caractère d'activité pure posé en elle n'est que le 
principe de relation; elle est en relation en tant que 
posée comme pure , si l'activité opposée n'agissait pas 
sur elle; mais maintenant comme activité objective, 
parce que l'activité opposée agit réellement sur elle ^ 
Dans cette relation, l'activité opposée au moi est ex- 
clue, l'activité du moi peut être considérée comme 
pure ou comme objective ; car elle est posée des deux 
côtés comme condition, une fois comme condition dont 
on fait abstraction, une fois comme condition sur la- 
quelle il doit être réfléchi. (Elle est, il est vrai, posée 
en tout cas; commeût et par quelle faculté ? Ce n'est 



* En^idème rappelle contte Reinbold, que ce n'est pas seàleroent U 
forme de la représentation , que c'est la représentation tout entière qui 
est rapportée an sujet; cela est entièrement exact. La représentation en- 
tière est mise en relation, mais il est vrai en même temps que sa forme* 
seule est le principe de relation. Il en est précisément ainsi dans notre 
cas. Le fondement de relation et ce qni est mis en relation ne doivent 
pas être confondus l'un avec l'autre; et nous devons nous tenir sur 
nos gardes dès le principie, afin que cela n'arrive pas dans notre dé- 
duction. 
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pas ce dont il s'agit). Ici donc se trouve^ comme oq le 
verra toujours plus clairement^ la raison dernière^ 
pour laquelle le moi sort de soi et pose quelque chose 
hors de soi. Ici, pour la première fois , s'il m^est per- 
mis de m'exprimer ainsi , se détadie du moi quelque 
chose, qui par une détermination postérieure se trans- 
formera successivement en Tunivers avec tousses ca- 
ractères^ 

La relation déduite s'appelle sensation. L'activité 
supprimée du moi est ce qui est senti , elle est ce qui 
est senti hétérogénement , en tant qu'elle est compri- 
mée^ ce qu'elle ne saurait être primitivement et par le 
moi. Elle est ce qui est senti comme quelque chose 
dans le m<â, en tant<[u'elle est comprimée sous la con* 
dition d'uiie activité opposée, et cette activité dispa- 
raissant, elle serait activité et activité pure. Le principe 
sentant est intelligiblement le moi qui est en relation 
dans l'action précédente; et ce principe ne sera in- 
telligiblement pas ce qui est senti en tant qu'il sent. Il 
n'est donc pas question de lui ici. S'il est posé, com- 
ment il l'est, et par quel mode d'action déterminée, cela 
devra être recherché dans le § suivant. Il ne s'agit pas 
davantage ici de l'activité opposée du non-moi exclue 
dans la sensation ; car cette activité n'est pas sentie, 
puisqu'elle doit être exclue pour que la sensation soit 
possible. Gomment et par quelle sorte d'action déter- 
minée elle est exclue , elle est poséq , on le montrera 
dans l'avenir. 

Cette remarque, que quelque chose demeure ici 
complètement inexpliqué et indéterminé, ne doit pas 
nous effrayer; elle sert plutôt à affermir une pro- 
position énoncée dans les principes fondamentaux 
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sur la méthode synthétique^ savoir que par cette mé- 
thode^ il n'est jamais réuni que les termes intermé- 
diaires^ mais que les extrémités ( comme le sont ici 
le moi sentant et, l'activité du non-moi opposé au moi) 
demeurent non réunies ^ et que leur conciliation est 
laissée aux synthèses suivantes. 



20 
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§ 3. DEUXIÈME THEOREME. 



Le sujet sentant est posé par V intuition ^ ou déduction 
de r intuition. 



» 
Dans le § précédent la sensation a été déduite 

comme une action du moi par laquelle il met en rela- 
tion avec lui, il s'approprie, il pose en soi quelque chose 
d'hétérogène qu'il découvre en soi. Nous avons appris 
à connaître cette action ou la sensation aussi bien que 
son objet, ce qui est senti. Restent inconnus, et cela 
devait être, d'après les lois de la méthode synthétique, 
le principe sentant , le moi actif dans cette action , et 
l'activité du non-moi exclue dans la sensation et op- 
posée au moi. D'après la connaissance que nous avons 
de la méthode synthétique, on peut prévoir que notre 
plus proche affaire sera de réunir synthétiquement ces 
termes extrêmes qui ont été exclus, ou si cela ne devait 
pas être possible , du moins d'introduire entr'eux un 
terme intermédiaire. 

Partons de la proposition suivante : En vertu de ce 
qui précède, la sensation est dans le moi; comme rien 
n'arri\^e au moi, que ce qu'il pose en soi, le moi doit 
primordialement poser en soi la sensation ; il doit se 
l'approprier. Cq poser àe la sensation n'a pas été encore 
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déduit; nous avons vu^ il est vrai^ dans le § précédente 
comment le moi pose en soi le senti , diCiion qui était 
précisément la sensation; mais nous n'avons pas vu 
comment il pose en soi la sensation elle-même, en 
d'autres termes^ comment il se pose comme le sujet 
sentant. ^ 



I. 



D'abord l'activité du moi dans la sensation^ c'est-à- 
dire dans l'action par laquelle il s'attribue le sentiy doit 
être distinguée, par opposition^ de ce qui est attribué, 
de ce qui est senti. 

D'après le § précédent, ce qui est senti, c'est une 
activité du moi, considérée comme en lutté avec une 
force opposée qui lui est complètement égale, par la- 
quelle elle est comprimée et aqéantie ; comme une non- 
activité, qui néanmoins pourrait être et serait activité, 
si la force opposée disparaissait : par conséquent , 
comme activité en repos , comme matière ou substract 
des deux forces. 

L'activité qu'il faut opposer à celle-ci doit donc être 
posée comme non comprimée, ni retardée par une 
force opposée, par conséquent comme activité réelle. 



IL 



Cette activité réelle doit être posée dans le moi : 
mais l'activité arrêtée, comprimée, qui lui est op- 
posée, devait aussi d'après le § précédent être posée 
dans le moi. Gela se contredit, à moins que toutes deux, 
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l'activité réelle et l'activité comprimée, ne soient mises 
en relation l'une avec l'autre par une réunion synthé- 
tique. Avant donc que d'entreprendre la relation de- 
mandée de l'activité qui a été indiquée avec le moi, 
nous devons d'abord mettre en relation avec cette ac- 
tivité^ celle qui lui a été opposée : sinon^ nous obtien- 
drions un nouveau fait dans le moi, mais nous per- 
drions par cela même le précédent : nous n'aurions 
rien gagné^ nous n'aurions pas fait un pas de plus. 

Les deux activités, l'activité réelle du moi et celle 
qui lui est opposée, doivent être mises en relation l'une 
avec l'autre ; mais, d'après les lois de la synthèse^ cela 
n'est possible que parce qu'elles sont réunies toutes les 
deux, ou, ce qui revient au même, parce qu'il est posé 
entr'elles un terme moyen en même temps activité (du 
moi) et passivité (activité comprimée). 

Ce troisième terme doit être activité du moi. Il ne 
doit donc absolument être posé que par le moi. Il doit 
donc être une action ayant pour fondement la manière 
d'agir du moi; il doit être par conséquent un poser 
déterminé d'un moi déterminé, le moi doit en être le 
fondement réel. 

Il doit y avoir une passivité du moi, comme cela 
résulte de la description qui en a été faite. Il doit y 
avoir imposer déterminé et limité ; mais le moi, comme 
cela a été suffisamment montré, dans les principes fon-. 
damentaux, ne peut se limiter si ce n'est médiatement; 
la limitation devrait donc lui venir du non-moi. Le 
non-moi doit par conséquent en être le fondement 
idéal. La raison en est qu'il a de la quantité. 

Tous deujx doivent coexister. Ce qui vient d'être 
distingué ne doit pas être séparé. Le fait doit être 
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considéré comme posé absolument par le moi quant à 
sa détermination, et par le non-moi quant à son être. 
Les fondements idéal et réel doivent être étroitement 
réunis en lui et ne former qu'une seule et même chose. 

Pour le connaître entièrement, considérons-le préa- 
lablement sous les deux rapports demandés en lui 
comme possibles. Il est une action du moi ; et, quant à 
sa détermination entière, il doit être considéré comme 
purement et uniquement fondé dans le moi ; il doit en 
même temps être considéré comme le produit d'une 
action du non-moi, comme fondé dans le non-moi, 
quant à toutes ses déterminations. La détermination 
de la manière d'agir du moi ne doit donc pas détermi- 
ner celle du non-moi, ni réciproquement la détermi- 
nation du non-moi celle du moi : mais toutes deux, 
entièrement indépendantes, doivent l'une à côté de 
l'autre procéder de leur propre principe et d'après leurs 
propres lois ; et néanmoins, il doit y avoir entr 'elles 
l'harmonie la plus intime. L'une doit être précisément 
ce que l'autre est, et réciproquement. 

Si l'on âonge que le moi est posant ^ que par consé- 
quent cette activité, devant être fondée absolument en 
lui, doit être un poser, on voit aussitôt que cette action 
doit être une intuition. Le moi considère un non-moi^ 
et ici il n^y a pas autre chose pour lui que cette consi-* 
dération : il se pose dans la considération comme en- 
tièrement indépendant du non-moi. Il considère par 
son propre penchant, sans la moindre contrainte du 
dehors. Il pose dans sa conscience, par sa propre acti- 
vité et avec la conscience d'une activité qui lui est pro- 
pre, un caractère qu'il assigne au non-moi ; mais il le 
pose comme limitation d'un original qui existe hors 



310 DOCTRINE 

de lui. Les caractères imités doivent être trouvés réel- 
lement dans cet original , non en conséquence de ce 
qu'ils sont posés dans la conscience^ mais tout-à-fail 
indépendamment du moi, d'après des lois particulières 
fondées dans la chose elle-même. Le non-moi ne pro- 
duit pas l'intuition dans le moi, le moi ne produit pas 
la manière d'être du non-moi, tous deux doivent être 
tout-à-fait indépendants l'un de l'autre, et il doit y 
avoir néanmoins entr'eux l'harmonie la plus intime. 
S'il était possible d'observer d'un côté le non-moi en 
soi et non^par le moyen de l'intuition, et de l'autre côté 
l'agent de l'intuition en soi dans la simple action de 
l'intuition et sans rapport au non*moi aperçu par l'in- 
tuition , on les trouverait déterminés de la mêipe ma- 
nière. Nous verrons bientôt que l'esprit humain en- 
treprend réellement cet examen, mais seulement, il 
est vrai, au moyen de l'intuition et d'après ses lois et 
pourtant sans en avoir conscience ; et c'est précisément 
de là que résulte l'activité demandée. 

Il est surprenant que ceux qui croyaient connaître 
les choses en soi n'aient pas fait cette facile remarque 
qu'amène la moindre réflexion sur la conscience, et 
qu'ils ne fussent pas conduits par elle à la pensée de 
mettre en question le principe de l'harmome préétablie 
qui ne peut être évidemment que supposée, et qui n'est 
pas et ne peut être perçue. Nous avons maintenant 
déduit le principe de toute connaissance, nous avons 
montré pourquoi le moi est et doit être intelligence; 
c'est parce qu'il doit concilier une contradiction qui se 
trouve primitivement en lui-même entre son activité 
et sa passivité ( sans conscience et pour que toute con- 
science soit possible). Il est clair que nous n'aurions 
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pas pu faire cela, si nous n'avions pas remonté au-delà 
de toute conscience. 

La remarque suivante éclaircira davantage ce qui 
a été déduit, jettera d'avance de la lumière sur ce 
qui va suivre, et répandra le plus grand jour sur 
notre méthode. Dans nos déductions, nous ne considé- 
rons jamais que le produit de l'action indiquée dans 
l'esprit humain, et non Faction elle-même; dans toute 
déduction suivante, l'action par laquelle le premier pro- 
duit était produit , est reproduite par une nouvelle ac- 
tion. Ce qui, dans une première déduction, est énoncé 
sans autre détermination comme une action de l'es- 
prit, est posé et déterminé dans la déduclion suivante. 
Par conséquent, dans notre cas, l'intuition qui vient 
d'être déduite synthétiqûement doit se présenter dans 
la déduction précédente comme un acte. L'action in- 
diquée comme étant la même, consistait en ce que 
le moi posait son activité comme devant être trou- 
vée dans la lutte, suivant qu'une certaine condition 
serait écartée par la pensée, comme active, et comme 
comprimée en repos et pourtant dans le moi, suivant 
que la pensée s'arrêterait sur une autre condition. Telle 
est évidemment l'action déduite; comme action, en elle- 
même, elle est, quant à son existence, uniquement fon- 
dée dans le moi, dans le postulat que le moi pose en soi; 
ce qui doit être trouvé en lui , en vertu du § précé- 
dent. Elle pose dans le moi quelque chose qui doit 
être fondé, non par le moi lui-même, mais par le 
non-moi, l'impression qui a eu lieu. Gomme action 
elle en est entièrement indépendai^e; de même que 
l'impression est entièrement indépendante d'elle : elles 
suivent toutes deux une direction parallèle; ou, pour 
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rendre ma pensée plus claire, l'activité pure^ primitive 
du moi'^ a été modifiée et a en même temps reçu une 
forme par le choc ^ et à cet égard elle n'est pas attri- 
buée au moi. Une autre activité libre détache celle-là 
telle qu'elle est du non-moi qui la pénétre ^ la consi- 
dère, l'examine et voit ce qui est contenu en elle; mais 
elle ne peut la regarder comme la pure forme du moi ; 
elle n'y voit qu'une image du non-moi. 



m. 



Après ces recherches préliminaires^ expliquons- 
nous plus nettement sur le problème. 

L'action du moi dans la sensation doit être posée et 
déterminée, c'est-à-dire, pour nous exprimer d'une 
manière populaire. Comment^ demandons-nous, le moi 
fait-il pour sentir par quel mode d'action une sensa- 
tion est possible ? 

Cette question nous embarrasse, car, d'après ce qui a 
été dit ci-dessus, la sensation ne parait pas possible. 
Le nîoi doit poser en soi quelque chose d'hétérogène ; 
cet hétérogène est la non-activité ou passivité, et le 
moi doit le poser par l'activité qui est en lui. Le tûxà 
doit donc être en même temps actif et passif, et la sen- 
sation n'est possible que sous la supposition d'une 
réunion semblable. Il faut donc montrer quelque chose 
en quoi l'activité et la passivité soient si étrdtement 
unies , que telle activité déterminée ne soit pas possible 
sans telle passivité déterminée, et que telle passivité 
déterminée ne soit pas possible sans telle activité dé- 
terminée; que l'une ne puisse être expliquée que par 
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l'autre, et que chacune considérée en elle-même soit 
incomplète; que l'activité tende nécessairement à une 
passivité, et la passivité nécessairement à une activité : 
car telle est la nature de la synthèse demandée plus 
haut. 

L'activité dans le moi ne peut nullement se rappor- 
ter à la passivité, comme si elle la produisait, ou la po- 
ser comme produite par le moi ; car le moi poserait alors 
quelque chose en soi et l'anéantirait en même temps, 
ce qui se contredit. ( L'activité du moi ne peut pas 
produire la matière de la passivité , ) mais elle peut 
la déterminer, marquer ses limites. Telle est l'acti- 
vité qui n'est pas possible sans une passivité ; car le 
moi ne peut pas supprimer une partie de son activité, 
comme il a été dit ci-dessus, elle doit être supprimée 
par quelque chose en dehors du moi. Le moi, par con- 
séquent, ne peut pas poser de limites, si quelque chose 
ne lui est pas donné du dehors à limiter. La détermi- 
nation est donc une activité qui se rapporte nécessai- 
rement à une passivité. 

De même une passivité se rapporterait nécessaire- 
ment à l'activité, et ne serait pas possible sans activité, 
si elle n'était qu'une limitation de l'activité. Pas d'acti- 
vité> pas délimitation; par conséquent, pas de passivité 
de la nature de celle qui a été présentée. (S'il n'y a pas 
d'activité dans le moi, il n'y a pas d'impression possible ; 
le mode de l'influence n'est par conséquent pas fondé 
uniquement sur le non-moi, il l'est en même temps 
dans le moi.) 

Le troisième terme cherché pour la synthèse est 
donc la limitation. 
• La sensation n'est possible qu'en tant que le moi et 
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le non-moi se limitent réciproquement, et pas au-delà 
de cette limite commune à tous deux. Cette limite est 
le point de réunion véritable du moi et du non-moi, 
ils n'ont rien de commun que cette limite, puisqu'ils 
doivent être tout-à-fait opposés Tun à l'autre. Mais de 
ce point commun ils se séparent, à partir de ce point le 
moi devient intelligence , en dépassant librement la li- 
mite et en transportant ainsi quelque chose hors de soi 
au-delà d'elle et sur ce qui doit se trouver au-delà ; ou, 
à voir la chose sous un autre aspect, en recevant en 
soi quelque chose qui ne doit arriver qu^à ce qui se 
trouve au-delà de la limite. Quant au résultat, l'un et 
l'autre sont tout-à-fait indifférents. 



IV. 



La limitation est donc le troisième terme par lequel 
la contradiction indiquée doit être détruite , et la sen- 
sation doit être possible comme réunion d'une passi- 
vité et d'une activité. 

Au moyen de la limitation le sentant peut d'abord 
être rapporté au moi , ou en d'autres termes le sentant 
est le moi et peut être posé comme moi, en tant qu'il 
est limité dans et par la sensation. Ce n'est qu'en tant 
qu'il peut être posé comme limité, que le sentant est le 
moi et que le moi est sentant. S'il n'était limité ( par 
quelque chose à lui opposé) la sensation ne pourrait 
être attribuée au moi. 

Le moi se limite dans la sensation, comme nous l'a- 
vons vu dans le § précédent. Il exclut quelque chose 
de soi, comme lui étant hétérogène ^ il se pose par 
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conséquent en de certaines bornes au-delà desquelles 
doit se trouver quelque chose qui lui est opposé. Il est 
maintenant limité pour toute intelligence hors de lui. 

Maintenant la sensation elle-même doit être posée, 
c'est-à-dire, d'abord à l'égard du terme qui vient d'en 
être indiqué^ l'exclusion (elle est rapportée à la sensa- 
tion^ mais il ne s'agit pas de cela ) le moi doit être posé 
comme limité. Il doit être limité non-seulement pour 
une intelligence hors de lui , mais pour soi-même. 

En tant qu'il est limité^ le moi ne va que jusqu'à la 
limite ; en tant qu^il se pose comme limité , il va nér 
cessairement au-delà ; il se dirige sur la limite elle- 
même^ comme limite, et une limite n'étant rien sans 
deux termes opposés , — sur ce qui est aunielà d'elle. 

Le moi comme tel, est posé limité, c'est-à-dire en 
tant qu'il se trouve en-deçà de la limite; il est opposé 
à un moi non limité à cet égard , et par cette limite 
déterminée. Ce moi illimité doit donc être posé pour 
l'opposition demandée. 

Le moi est illimité et absolument illimitable en tant 
que son activité ne dépend que de lui et n'est fondée 
qu'en lui, en tant, par conséquent^ qu'elle est idéale 
suivant l'expression dont nous nous sommes toujours 
servis. Cette activité uniquement idéale est posée et 
posée comme allant au-delà de la limitation. ( Notre 
synthèse actuelle se lie comme elle le doit avec celle 
qui a été établie dans le § précédent. Là aussi l'activité 
arrêtée devait être posée par le sentant comme activité, 
comme quelque chose qui devait être activité ; si la ré- 
sistance du non-moi tombait et que le moi ne dépendît 
que de lui-même, par conséquent comme activité dans 
une relation idéale. Ici, toutefois, elle est posée comme 
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activité^ mais médiatement et seulement non comme 
activité unique^ mais en commun avec l'activité qui se 
trouve avant le point du choc (comme cela est néces- 
saire pour que notre discussion avance et gagne du 
terrain). 

A cette activité est opposée l'activité limitée^ qui 
par conséquent^ en tant qu'elle doit être limitée, n'est 
pas idéale, dont la série dépend non du moi, mais du 
non-moi qui lui est opposé, et que nous nommerons 
activité se dirigeant sur le réel. 

Il est clair que par là l'activité du moi, non en tant 
qu'elle est ou non arrêtée, mais en tant qu'elle est en 
action, est opposée à elle-même et considérée comme 
se dirigeant sur l'idéal ou sur le réel., L'activité du moi 
qui va au-delà du point de limite que nous nommons C, 
n'est qu'idéale et non réelle ; l'activité réelle ne le dé- 
passe pas. Celle qui se trouve en-deçà de la limite de 
A jusqu'à G est en même temps idéale et réelle : idéale, 
en tant que comme force du poser précédent die n'est 
fondée que dans le moi ; réelle, en tant qu'elle esifo^^ 
comme limitée. 

Il est montré que toute cette distinction procède 
de l'opposition : si l'activité réelle ne devait pas être 
posée, une activité idéale ne serait pas posée comme 
idéale ; car on ne saurait la distinguer. Si une acti- 
vité idéale n'était pas posée, une activité réelle ne lése- 
rait pas. L'une et l'autre se trouvent «n rapport de dé- 
termination réciproque, et nous avons ici seulement, 
par l'application, quelque chose déplus clair, la pro- 
position : L'idéalité et la réalité sont unies synthétî- 
quement. Pas d'idéal, pas de réel, et réciproquement. 

Maintenant il est aisé de démontrer comment a lieu 
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ce qui doit arriver ensuite , savoir^ que les opposés 
soient réunis synthétiquement et mis en relation avec 
le moi. 

C'est l'activité qui se trouvç entre A et C qui; rap- 
portée au moi y doit lui être attribuée. Elle ne serait 
pas capable d'être rapportée comme limitée, car le moi .' 
n'est pas limité par lui-même. Mais elle est aussi une 
force idéale^ uniquement fondée dans le moi, force du 
système deTactivité idéale déjà indiquée ; et cette acti- 
vité (liberté, spontanéité, comme elle sera montrée en 
son temps), est le fondement de relation. Elle n'est 
fondée qu'en tant qu'elle dépend du non-moi , qui est 
exclu et considéré comme quelque chose d'hétérogène. 
Pourtant , observation dont la raison a été présentée 
dans le § précédent, — elle est attribuée au moi non 
comme idéale, mais expressément comme activité 
réelle et limitée. 

Cette activité mise en relation^ en tant qu'elle est li- 
mitée et exclut de soi quelque chose d'hétérogène ( car 
jusqu'à présent il n'a été question que de cela, mais 
non comment elle le reçoit en soi ), est'éyidemment la 
sensation déduite plus haut; et ce qui était demandé 
est arrivé en partie. 

D'après les lois assez connues du procédé synthé- 
tique , on ne réussira pas dans la tentative de con- 
fondre en réciprocité ce qui est mis en relation dans 
l'action déduite, avec le principe qui met en relation. 
Caractérisons ce dernier, autant que cela est possible 
et nécessaire. 

Il va évidemment avec son activité au-delà de la li- 
mite, et ne prend pas garde au non-moi, mais plutôt 
l'exclut; cette activité n'est par conséquent qu'idéale : 
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mais ce avec quoi n'est mis en relation que Tactivité 
idéale, est précisément cette activité idéale du moi. 
Donc, ce qui met en relation et ce avec quoi il est mis 
en relation ne peuvent être distingués. Bien qu'il doive 
être posé et que quelque chose doive être mis en rela- 
tion avec lui, le moi ne se présente pourtant pas dans 
cette relation pour la réflexion. Le moi agit : nous le 
voyons sur le terrain de la réflexion scientifique où 
nous nous trouvons ^ et comme le verrait une intelli- 
gence qui observerait le moi ; mais le moi ne le voit pas 
de son point de vue actuel (il pourra le voir dans l'ave- 
nir d'un autre point de vue). Dans l'objet de son ac- 
tivité, le moi s'oublie donc lui-même, et nous avons une 
activité qui n'apparaît que comme passivité , comme 
nous la cherchions. Cette action se nomme une in- 
tuition, contemplation muette, sans conscience, qui se 
perd dans l'objet. L'objet de l'intuition est le moi en 
tant qu'il sent. L'agent de l'intuition est également le 
moi, mais qui ne réfléchit pas sur son intuition. £t en 
effet , en tant qu'il a intuition, il ne peut pas y ré- 
fléchir. 

Ici s'introduit dans la conscience un substract pour 
le moi, cette pure activité qui est posée comme exis- 
tant lors même qu'il n'y aurait pas d'influence étran- 
gère, mais qui est posée à la suite d'une antithèse^ par 
conséquent, par déterminatioa réciproque. Son exis- 
teqce est indépendante de toute influence étrangère, 
mais il dépend d'une influence de cette nature qu'elle 
soit posée. 
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La sensation doit être posée; c'est le postulat de 
ce §• Mais la sensation n'est possible qu'en tant que le 
sentant se dirige sur quelque chose de senti et le pose 
dans le moi ; par conséquent , par la notion intermé- 
diaire de la limitation , le senti doit être mis en rela* 
tion avec le moi. 

Il a déjà été mis en relation avec le moi dans là sen-* 
sation ; mais ici la sensation doit être posée. Elle vient 
d'être posée par une intuition , mais dans laquelle le 
senti a été exclu. Evidemment cela ne suffit pas : elle 
doit être posée en tant qu'elle se l'approprie. 

Cette appropriation de la relation doit avoir lieu par 
la notion intermédiaire de la limitation. Si la limitation 
n'est pas posée^ la relation demandée n'est pas possible ; 
elle n'est possible que par la limitation. 

Par cela même que quelque chose est exclu et posé 
dans la sensation comme le limitant^ ce quelque chose 
est limité par le moi, comme n'appartenant pas au moi; 
mais précisément comme objet de cette action de la li- 
mitation , il est vu dans le moi d'un point de vue plus 
élevé. Le moi le limite ; il doit à cause de cela être con- 
tenu en lui. 

Nous devons nous placer ici à ce point de vue élevé 
pour poser cette limitation du moi comme action par 
laquelle le limité (le senti) vient nécessairement dans 
son cercle, d'action — et par là , nous posons alors, 
d'après le postulat, le sentant — non il est vrai pré- 
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cisément dans le moi, comme cela avait lieu tantôt, — 
mais nous le posons comme sentant, nous déterminons 
sa manière d'agir, nous la caractérisons, nous faisons 
qu'elle peut être distinguée de tous les modes d'activité 
du moi qui ne sont pas une sensation. 

Pour connaître d'une manière précise cette limita* 
tion par laquelle le moi s'approprie le senti, rappelons- 
nous ce qui a été dit sur ce point dans la déduction de 
la sensation. Le senti était mis en relation avec le moi 
par cela seul qu'une activité opposée au moi était posée, 
seulement comme conditionnelle, c'est^-dire comme 
quelque chose qui pouvait être et n'être pas posé. Dans 
exposer ou non-posery le posant comme toujours est le 
moi. Par conséquent pour cette relation, quelque chose 
était attribué non-seulement au non-moi, mais mé- 
diatement au moi, savoir la faculté de poser ou non 
quelque chose. Ce qu'il faut bien remarquer, ce n'est 
pas la faculté de poser ou la faculté de ne pas poser ; 
mais c'est la faculté de poser et de ne pas poser qui de- 
vait être attribuée au moi. En lui, par conséquent, le 
poser de quelque chose de déterminé , et le non^-poser 
de ce quelque chose de déterminé, se présentent réunis 
en même temps et synthétiquement. Ils dcuvent se pré- 
senter et se présentent dans tous les cas où quelque 
chose est posé comme condition accidentelle. Ceux dont 
les connaissances philosophiques ne dépassent pas une 
sèche logique, se plaignent beaucoup de l'impossi- 
bilité logique qui les empêche de comprendre lors- 
qu'une notion de cette nature s'offre à eux, notion 
qui doit être produite par l'imagination sans laquelle 
il n'y aurait pas de logique et pas de possibilité lo- 
gique. 
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Vokà la marche de la synthèse : Il y a sensation. 
Cela n'est possible qu'à la condition que le non-moi 
soit posé comme condition purement accidentelle de ce 
qui est senti. Gomment a lieu apposer? Nous n'avons 
pas à nous en occuper ici. Mais cela n'est pas possible 
à moins que le moi ne pose et en même temps ne pose 
pas ; une action siemblable se présente donc nécessai- 
rement dans la sensation , comme terme intermédiaire 
entre les autres termes indiqués. Nous avons à mon- 
trer comment la sensation a lieu. Nous avons donc à 
montrer comment arrivent simultanément un poser et 
un jwn'-poser. 

Dans ce poser et non-poser, l'activité , quant à sa 
forme y est évidemment une activité idéale. Elle va au- 
delà du point de limite, et par conséquent n'est pas ar- 
rêtée par lui. Le principe d'où nous l'avons déduite, 
et avec elle toute la sensation, est que le moi doit po- 
ser en soi ce qui doit être en lui : elle est par consé- 
quent fondée uniquement dans le moi. Si elle n'est que 
cela et rien de plus, elle est un simple non*poser et non 
un poser ^ elle est seulement activité pure. 

Mais elle doit être un poser et elle l'est, parce qu'elle 
ne supprime ni n'amoindrit l'activité du non-moi comme 
telle; elle la laisse telle qu'elle est. Elle la pose "seule- 
ment en dehors de la sphère du moi. Mais d'un autre 
côté un non-moi ne se trouve jamais en dehors delà 
sphère du moi aussi certainement qu'il est un non- 
moi. Il lui est opposé ou il n'est pas. Elle pose donc 
un non-moi. Seulement elle le pose librement en de- 
hors. Le moi est limité, car un non-moi est posé en 
général par lui; mais il est aussi non limité ; car il le 
pose en dehors de lui par l'activité idéale aussi loin 

2i 
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qu'il veut. ( Soit C^ le point de limite détermine. L'ac- 
tiYilë du moi que l'on étudie ici le, pose comme point 
de limite; mais elle ne le laisse pas à la. place que le 
Bon-moi lui déterminait : elle le repousse plus loin 
dans l'illimité. Elle pose donc ( au moi ) une limite en 
général; mais elle ne s'en pose aucune à elle-même^ 
en tant qu'elle est précisément cette activité du moi; 
car elle ne pose cette limite dans aucun lieu déterminé ; 
parmi tous les lieux possibles^ il n'en est aucun d'où la 
limite ne pourrait et ne devrait pas être repoussée plus 
loin au dehors, puisqu'une activité idéale qui a en soi- 
même le fondement de la limitation se dirige sur cette 
limite : mais il n'y a pas dans le moi le fondement de 
se limiter soi-même, en tant que cette activité agit, il 
n'y aurait plus pour elle aucune limite, si elle ne ces- 
sait jamais d'agir, on verra en son temps à quelle condi- 
tion cela arrive ; le même non-moi demeurerait toujours 
avec la même activité ni limitée ni amoindrie). L'action, 
indiquée du moi est donc une limitation par l'activité 
idéale (libre et non limitée). 

Nous voudrions la caractériser préliminairement 
pour ne pas laisser subsister long-temps ce qu'il y a 
d'inconcevable dans ce qui a été indiqué. D'après la 
loi de#la mc^thode synthétique, nous aurions dû la 
déterminer sur-le-champ par opposition. Faisons-le 
maintenant et rendons-nous ainsi parfaitement intelli- 
gibles. 

Au poser et non^-poser^ il faut, pour la synthèse ac- 
tuelle, opposer quelque chose qui soit en même temps 
posé et non-posé, et il faut déterminer les deux termes 
par cette opposition. D'après l'investigation précéden- 
te, telle éuit déjà l'activité du non-moi. Elle est en 
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même temps posée et non posée , c'est-à-dire > en labt 
que le moi pousse au dehors la limite, il pousse en 
même temps au dehors l'activité réelle du moi; il 
la pose^ mais idéalement par sa propre activité; car 
s'il n'y avait pas à poser une activité semblable du 
non-moi et si elle n'était posée, il ne serait pas posé de 
limite; mais elle est posée précisément et par cela seul 
qu'elle est pous)sée au dehors ; et le non-moi transporte 
en même temps au dehors la limite comme le moi la 
transporte. Dans toute l'étendue que nous pouvons 
n<»is imaginer, le moi et le non-moi posent en même 
temps partout la limite, seulement chacun d'upe ma- 
nière différente, et c'est en cela qu'ils sont opposés ; et 
pour déterminer leur opposition, nous devons opposer 
la limite à elle-même. 

Elle, est idéale ou réelle ; en tant qu'elle est idéale, 
elle est posée par le moi ; en tant qu'elle est réelle, elle 
est posée par le non-moi. 

Mais tout en étant opposée à elle-même , elle de*v 
meure néanmoins une et identique, et ses détermina- 
tions opposées sont réunies en elle synthétiquement. 
Elle est réelle, seulement en tant qu'elle est posée par 
le moi, et que, par conséquent, elle est aussi idéale. 
Elle est idéale ; elle ne peut être poussée au .dchoics par 
l'activité du moi qu'en tant qu'elle est posée par le 
non-moi, et que, par conséquent, elle est réelle. 

L'activité du moi qui va au-delà du point solide de 
limite G est donc en même temps réelle et idéale. Elle 
est réelle, en tant qu'elle se dirigesur quelque chose de 
posé par quelque chose de réel. Elle est idéale en tant 
qu'elle s'y dirige par sa propre impulsion. 

Ainsi donc, ce qui est senti peut être rapporté au 
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moi. L'actÎTité du non^moi e^t excluei demeure; car 
celui-ci .e$i repoussé avec la limite dans Tinfiai, autant 
que nous en jugeons jusqu'à présent. Mais^ pouvant être 
mise en relation avec le moi^ la limitation dans le moi 
est un produit de cette activité ^ comme condition de 
son activité idéale, maintenant indiquée. Ce avec quoi^ 
comme avec le moi| dans cette relation , le produit du 
non-moi devait être mis en rdation, est l'action idéale 
qui tend à cette relation : ce qui devait être le sujet 
de cette relation est cette même action idéale; et il 
n'y a par conséquent pas de différence entre le sujet 
de la relation, qui d'après la méthode synthétique ne 
devait pas être posé ici^ et l'objet de la relation qui de-* 
vait être posé d'après elle. Il n'y a pas de relation avec 
le moi ; et l'action déduite est une intuition dans la**- 
quelle le moi se perd dans l'objet de son activité. L'ob- 
jet de l'intuition est un produit du non-moi perçu 
idéalement, qui est étendu par l'intuition dans l'in-* 
conditionnel, et ici nous obtenons par conséquent, pour 
la première fois^ un substract pour le non^moi. L'agent 
de l'intuition est, comme il a été dit, le moi, mais le 
moi qui ne réfléchit pas sur soi. 



VL 



Avant de passer au point le plus, important de notre 
recherche actuelle, ajoutons quelques mots de prépa- 
ration, et jetons un coup-d'œii sur l'ensemble. 

lls'en faut debeaueoup qu'il soit arrivé ce qui devait 
arriver. Le sentant est posé par intuition. Ce <pii est 
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setiti est posé par là* Mais si ^ suivant le postulat^ la 
sensation doit être posée, l'un et Tautre né doivent pas 
être séparés; ils doivent être posés dans une union 
synthétique. Cela ne pourrait avoir lieu que de termes 
extrêmes non réunis encore. On en trouve réellement 
dans la récherche précédente , bien que nous n'ayons 
pas appelé expressément l'attention sur eux. 

Nous avions besoin d'abord, pour poser le moi 
comme limité et lui attribuer la limite, d^une activité 
idéale, opposée au moi limité, illimitée et autant que 
nous pouvons en juger inimitable ; pour que la relation 
demandée soit possible, cette activité doit être détermi- 
née par une autre en opposition avec elle (la limitée), 
elle doit exister dans le moi. Il faut encore répondre à la 
question ; Gomment et à quelle occasion le moi arrive- 
t*il à une action de cette sorte? Pour embrasser par le 
moi le senti qui devait se trouver ail dehors de la li- 
mite déterminée, nous admettions une activité qui 
poussait au dehors la limite — dans l'illimité; — autant 
que nous pouvons en juger, il est démontré que cette 
action se présente parce que^ sans elle, la relation de- 
mandée ne serait pas possible. Mais il reste toujours à 
répondre à la question ; Pourquoi doit se présenter 
cette relation et avec elle cette action comme en 'étant 
la condition? En supposant qu'il arrivât dans la suite 
que ces deux activités ne fussent qu'une seule et même 
activité, il s'ensuivrait que, pour pouvoir se limiter, le 
moi doit pouvoir pousser au dehors la limite, et pour 
pouvoir pousser au delK>rs la limite, doit se limiter; 
et ainsi la sensation et l'intuition, et, dans la sensa- 
tion, l'intuition intérieure (celle du sentant) et l'intui- 
tion extérieure (celle du senti) seraient étroitement 
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unies ; et Tune ne serait pas possible sans l'autre* 

Sans nous attacher à^la forme rigoureuse suivie 
jusqu'à présent , et qui a été caractérisée avec assez de 
précision pour que chacun puisse, d'après elle, mettre 
le raisonnement à l'épreuve, tâchons d'introduire de la 
clarté dans cette investigation importante et décisive^ 
mais embarrassée. Cherchons à répondre aux ques- 
tions proposées et qui se pénètrent mutuellement ^ et 
attendons du résultat ce qui ne pourrait s'entrepren- 
dre autrement. 

A^ ^ D'où vient l'activité idéale et illimitée qui doit 
être opposée a l'activité réelle et limitée ? Ou bien , si 
nous ne devons pas encore porter notre examen sur ce 
point, caractérisons-la par quelques traits. 

L'activité limitée devait être déterminée par son 
contraire et partant mise en rapport avec lui. Mais on 
ne peut rien opposer à ce qui n'est pas posé ; par con- 
séquent, pour que la relation demandée soit possible, 
non-seulement l'activité limitée, mais, pour ce que 
nous avons à faire iei^ lactivité idéale illimitée est 
supposée. Elle est la condition de la relation ; mais 
celle-ci^ du moins en la considérant du présent point 
de vue^ n'est pas la condition de celle-là. Pour que 
la relation soit possible, l'activité idéale doit exister 
déjà dans le moi ; on n'examine pas d'où elle vient ni 
qudle est la circonstance qui la détermine. Il est suf- 
fisamment évident que G n'est pas pour elle un point 
de limite, qu'elle ne se dirige pas vers lui, sur lui, 
mais qu'entièrement libre et indépendante, elle s'étend 
dans l'illimité. 

Elle doit être posée expressément comme illimitée 
par opposition à la limitée; ce qui signifie, rien n'étant 
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limité sans avoir de limite déterminée^ et ractivité 
limitée devant donc nécessairement être posée dans le 
point déterminé G , qu'elle doit être posée comme non 
limitée en C j ( peut-elle être limitée au-delà de C dans 
un autre point possible? cela demeure et doit demeurer 
tout-à-'fait indéterminé). 

C'est ainsi que dans la relation , le point de limite 
déterminé G est mis en relation avec cette activité. 
Gomme elle doit précéder la relation^ ce point de limite 
doit donc se trouver en elle. Elle est nécessairement 
en contact avec ce points s'il doit lui être rapporté, 
sans néanmoins être dirigée originairement sur lui. 

Dans la relation> le point G est posé en elle, là où il 
tombe 9 sans la moindre liberté. Le point d'incidence 
est déterminé. Ge n'est que son poser spécial comme 
point d'incidence qui est l'activité de la relation. Dans 
la relation^ cette activité idéale est posée comme allant 
au-delà de ce point. Gela n^est pas possible^ sans qu'il 
soit posé partout en elle, en tant qu'elle doit le dépasser, 
comme un point au-delà duquel elle est. Il est, par con- 
séquent, transporté en elle quant à toute son étendue ; 
il est posé partout, ou il est réfléchi sur elle, seulement 
pour essai et idéalement , un point de limite pour me- 
surer la distance par laquelle elle s'éloigne du premier 
point solide et immuable. Mais cette activité devant 
aller constamment au-delà et n'être limitée nulle part^ 
ce second point idéal ne peut nullement se fixer^ mais il 
flotte et de telle manière^ que, dans toute l'étendue, au- 
cun point (idéal) ne peut être posé qu'il ne le touche. 
S'il est donc certain que cette activité idéale doit aller 
au->*delà du point de limite, il est d'une égale certitude 
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qu'il est transporté dans rinfioi (jusqu'à ce que nous 

plussions arriver à une nouvelle limite )• 

Far quelle activité est-il transporté? Far l'idéale 
supposée ou par celle de la relation ? Avant la relation 
non évidemment^ puisqu'alors il n'y a pas pour elle de 
point de limite^ mais la relation suppose elle-même ce 
transport comme fondement de distinction et de rela- 
tion. Dans et par la relation^ le point de limite et le 
transport de ce point sont posés en elle synthétique- 
ment ; et même on pourrait dire par l'activité idéale ; 
car^ nous le savons , toute relation n'a son fondement 
que dans le moi ; seulement c'est par une autre activité 
idéale. 

Nous trouvons ici trois actions dans le moi; nous 
allons 1^ énumérer à cause de ce qui suit. — Une pre- 
mière^ qui a pour objet l'activité idéale; — une se- 
conde^ qui a pour objet l'activité réelle et limitée. Tou- 
tes deux doivent exister ensemble dans le moi^ et être, 
par conséquent^ une seule et même activité ^ bien que 
nous n'apercevions pas encore comment cela est pos- 
sible ; — une trœsiémequi transporte le point de limite 
de Tactivité réelle dans l'activité idéale et le suit dans 
celle-ci. Far elle on peut distingua quelque chose dans 
l'activité idéale en tant qu'elle va jusqu'à C et est en- 
tièrement pure ; et en tant qu'elle va au-delà de G, et 
doit^ par conséquent transporter la limite. Cette re- 
marque sera importante dans la suite. Nous négligeons 
de caractériser davantage ici ces actions particulières ; 
car npus pourrons les caractérisa complètement dans 
la suite. 

Four éviter toute confusion , désignons les activitéa 
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déterminées par des lettres, — on oppose et on met en 
relation l'activité idéale qui de A s'épand dans rillîmit# 
au-delà de G, et la réelle qui va de A jusqu'au point de 
limite G. 

B. x» Le moi^ comme nous venons de le voir, ne 
peut pas se poser comme limité, sans s'épandre en 
même temps au-delà du point de limite et l'éloigner de 
soi. Néanmoins, en allant sur cette limite, il doit se 
poser limité par elle; ce qui se contredit. Il a été dit^ 
il est vrai, qu'il est limité et illimité dans un rapport 
tout-à-fait opposé, et suivant des modes d'activité en- 
tièrement contraires ; qu'il est limité en tant que l'ac- 
tivité est réelle, illimité en tant qu'elle est idéale. Or, 
nous avons opposé l'une à l'autre ces deux sortes d'ac- 
tivité, mais par aucun autre caractère que celui de 
la limitalûlité ou de Tillimitabilité ; notre explication 
tourne donc dans un cercle. Le moi pose l'activité 
réelle comme la limitée et l'idéale comme l'illimitée. 
C'est bien, mais qui donc la pose comme limitée? 
l'activité réelle. Qui la pose comme l'idéale ? l'illimi- 
tée. Si nous ne pouvons sortir de ce cercle et in- 
diquer un principe de distinction tout-à*fait indé- 
pendant de la limitabilité pour l'activité réelle et 
idéale, la distinction et la relation demandées sont im- 
possibles. Nous trouverons ce principe de distinction 
et c'est vers cela que va se diriger actuellement notre 
recherche. 

Énonçons préalablement la proposition dont la vé- 
rité sera bientôt démontrée : Le moi ne peut pas se 
poser pour soi sans se limiter, et par suite sans sortir 
de soi. 

Le moi est primitivement posé par soi-même, c'est- 
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à-dire y il est ce qu'il est pour toute inteUigence^ hors 
^e lui. Son être a en lui son principe : c'est ainsi qu'il 
devait être conçu. Nous pouvons ensuite , par des 
raisons exposées dans les principes fondamentaux de 
la science pratique ^ lui attribuer un eflFort à remplir 
l'infini aussi bien qu'une tendance à Tembrasser^ c'est- 
à-dire à réfléchir sur soi-même comme étant infini. 
Deux caractères qui lui appartiennent aussi certaine- 
ment qu'il est un moi (pag. 225). Mais de cette simple 
tendance ne nait et ne peut naître aucune action du 
moi. 

Supposons que^ dans cet efibrt, il aille jusqu'à G, et 
qu'en G^ son effort à remplir l'infini soit arrêté et in- 
terrompu^ bien entendu pour une intelligence qui peut 
être placée hors de lui^ qui l'observe et a posé dans sa 
propre conscience cet effort du moi. Que naitra-t41 en 
lui par cela ? Il s'efforçait en même temps de réfléchir 
sur soi-même y mais fil ne le pouvait pas, parce que 
tout objet de réflexion est limité , et que le moi était 
illimité. 

Il est limité en G; donc, en G, avec la limitation se 
produit en même temps la réflexion du moi sur soi->- 
même. Il revient en soi, il se trouve, il sesent^ mais 
évidemment il ne sent rien encore hors de soi. 

Gette réflexion du moi sur soi-même est comme nous 
le voyons du point où nous nous trouvons, et comme 
le verrait également toute intelligence possible hors du 
moi, une action du moi fondée dans une tendance né- 
cessaire et dans une condition qui se présentera plus 
tard. Mais qu'est-elle pour le moi ? Dans cette réflexion, 
il se découvre pour la première fois d'abord : il nait 
pour soi. Il ne peut admettre en soi le fondement de 
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quelque chose avant d'être soi-même. Pour le moi^ 
par conséquent^ ce sentiment de soi-même est une 
simple passivité; il ne réfléchit pas pour soi; mais il 
est réfléchi p^n* quelque chose hors de soi. Nous le 
voyons agir ; mais avec nécessité d'un côté à l'égard 
de l'action^ suivant les lois de son être; d^un autre 
côté; à l'égard du point déterminé^ en vertu d'une 
condition hors de lui. Le moi lui-même ne se voit pas 
agir ; il est simplement passifs 

Le moi existe maintenant pour soi-même^ et il existe 
parce que et en tant qu'il est limité. Il doit^ aussi certai- 
nement qu'il doit être un moi et être limité ^ se poser 
comme limité, c'est-à-dire, il doit s'opposer un limitant. 
Cela arrive nécessairement par une activité qui va au- 
delà de la limite C^ et qui perçoit ce qui doit se trouver 
au-delà comme quelque chose qui est opposé à l'efibrt 
du moi. Qu'est cette activité d'abord pour l'observateur 
et ensuite pour le moi ? 

Elle n'est fondée que dans le moi quant à la forme 
et au contenu. Le moi pose un limitant, parce qu'il est 
limité, et parce qu'il doit poser tout ce qui doit être en 
lui. Il le pose comme un limitant, par conséquent^ 
comme quelque chose d'opposé et comme un non-moi, 
parce qu'il doit expliquer une limitabilité en lui-même* 
Qu'on ne pense pas un instant d'iaprès cela qu'une voie 
est ouverte ici au moi pour pénétrer dans la chose en 
soi (c'est-à-dire sans relation à un moi). Le moi est li- 
mité; nous partons de cette supposition. Cette limitar 
tion a-t-eUe un fondement en soi, c'est-à-dire, sans 
relation à une intelligence possible? De quelle qualité 
est ce fonden^ent? Comment puis-je le connaître? Corn? 
ment puis-je répondre avec raison, lorsqu'il m'est im- 
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posé de faire abstraction de toute raison ? Pour le moi^ 
c'est-*à--dire pour toute raison^ elle n'a pas de fonde- 
ment , car pour lui^ toute limitation suppose un limi- 
tant; et ce fondement se trouve également pour le moi, 
noji dans le moi lui-même; car il y aurait alors en lui 
des principes contradictoires et il ne serait pas ; mais 
dans un opposé, opposé qui est posé comme tel par le 
moi, d'après ces lois de la raison, et qui est son produit. 
Nous argumentons ainsi : Le moi est limité (il doit 
nécessairement être limité^ pour être un moi ), il doit, 
d'après les lois de son être, poser cette limitation et son 
fondement dans un limitant, et par conséquent celui- 
ci est son produit. Un philosophe qui serait si étroi- 
tement enlacé dans le dogmatisme transcendant qu'il 
se pourrait en sortir^ raisonnerait sans doute contre 
nous de la manière suivante : J'accorde ces conclu- 
sions du moi , comme la manière de l'expliquer ; mais 
par là ne s'élève dans le moi que la représentation de 
la chose : Cette représentation est son produit, mais non 
la chose elle^^mème; je mets en question non le mode 
d'explication, mais la chose elle-même et en soi. Le moi, 
dites-vous , doit être limité. Considérée en soi et en 
faisant abstraction de la réflexion que le moi dirige sur 
elle, cette limitation doit pourtant avoir un fondement, 
et ce fondement est précisément la chose en soi. — A 
cela nous répondons, qu'il explique précisément com- 
ment le moi sur lequel nous réfléchissons, aussi certai- 
nement qu'il existe, se dirige avec la m toe certitude 
dans la déduction d'après les lois de la raison , et qu'il 
n'a qu'à réfléchir à cette circonstance pour s'apercevoir 
qu'il se trouvait toujours, mais à son insu, dans le même 
cercle où nous nous trouvions nous-mêmes, mais en 
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le sachant* S'il ne peut, dans son explication, se dëga* 
ger des lois de sa pensée , de son esprit , il ne franchira 
jamais la circonférence que nous avons tracée autpur 
de lui. Mais s'il s'en dégage, ses objections ne nous 
seront pas dangereuses. D'où vient son obstination à 
vouloir une chose en soi, après avoir accordé que nous 
n'en avons en nou^ que la représentation ? Nous le 
verrons parfaitement dans ce §• 

Qu'est l'action indiquée pour le moi ? Elle n'est pas 
pour lui ce qu'elle est pour l'observateur, parce que 
les principes qui guident le jugement de l'observateur 
n'existent pas pour le moi. Pour celui-ci, cette* action 
n'était que dans le moi, aussi bien quant au contenu que 
quant à la forme ; parce que le moi devait réfléchir, en 
conséquence de son être à lui connu comme purement 
actif et actif spécialement par la réflexion. Pour soi- 
même, le moi n'est pas encore posé comme réfléchis- 
sant, comme actif; mais en vertu de ce qui a été dit 
ci-déssus, il n'est que passif. Il n'a donc pas conscience 
de son diction et ne peut l'avoir; le produit de cette 
action, s'il pouvait lui apparaître, lui pai^ai trait exister 
sans sa participation. 

Ce qui a été déduit ici, qu'il faut observer d'abord 
dans la conscience, et ensuite dans son origine, est im- 
possible en même teçips, parce que en réfléchissant sur 
sa propre manière d'agir, l'esprit doit se trouver sur 
un degré beaucoup plus haut de la réflexion. Mais 
nous pouvons apercevoir quelque chose de semblable 
dans ce qu'on pourrait appeler le lien d'une nouvelle 
série dans la conscience, comme dans le réveil d'un 
sommeil profond ou d'un évanouissement en un lieu qui 
nous serait inconnu. C'est avec le moi que commence 
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notre conscience* Nous cherchons et nous trouvons 
d'abord nous-mêmes^ et nous dirigeons notre attention 
sur les choses autour de nous, pour nous orienter par 
elles. Nous nous demandons, Où suis-je ? Comment 
suis-je venu où je suis? Que s'est-il passé à mon égard? 
afin de rattacher la série actuelle des représentations à 
une autre série écoulée. 

G. » Pour l'observateur, le moi est allé maintenant 
au-delà du point de limite G, avec la tendance con- 
stante et permanente de réfléchir sur soi. Gomme il ne 
peut réfléchir sans être limité, ni se limiter soi-même, 
il est clair que la réflexion demandée ne serait pas pos- 
sible, s'il n'était limité au-delà du point G dans le point 
possible D. Mais l'indication et la détermination de 
cette nouvelle limite nous conduiraient trop loin^ et à 
des choses qui n'appartiennent pas au présent § : Nous 
devons donc nous contenter de formuler, comme nous 
en avons le droit, le postulat suivant : Si l'élément ex- 
pansif est un moi, il doit poser son expansion ou ré- 
fléchir sur elle; sans vouloir toutefois nous dégager de 
l'obligation d'indiquer, en lieu opportun, à quelle con- 
dition cette réflexion est possible. 

Le moi, par la simple action d'aller au-delà, produi- 
sait pour l'observateur possible un non-moi sans au- 
cune conscience. Maintenant, il réfléchit sur son pro- 
duit, et le pose dans cette réflexion comme non-moi, et 
cela absolument, sans aucune autre détermination, et 
sans aucune conscience , parce qu'il n'est pas encore 
réfléchi sur le moi. Ne demeurons pas plus long-temps 
à ces actions du moi, parce qu'ici elles sont absolument 
inconcevables ; nous y reviendrons en temps voulu par 
la voie opposée. Seulement, nous prenons ici^ en pas- 
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saaty un aperçu des points sur lesquels doit porter en- 
core notre recherche. 

Le moi doit réfléchir de nouveau sur le produit de 
cette seconde action, un non*-moi posé comme tel ; non 
toutefois sans une limitation nouvelle que nous indi- 
querons en son temps» Le moi est posé passif dans le 
sentiment, le non* moi lui est opposé; il doit donc être 
posé actif. 

Il est réfléchi sur le non-moi posé actif, à la con* 
dition signalée plus haut, et nous entrons mainte- 
nant sur le domaine dé notre recherche actuelle. 
Nous nous plaçons, comme nous l'avons toujours fait 
jusqu'à présent, et comme il est très-avantageux de le 
faire, dans de telles recherches qui dépassent le cercle 
habituel de la vue, qui paraissent transcendantes au 
penseur non exercé ; nous nous plaçons , dis-jé, au 
point de vue d'un observateur possible, parce que nous 
ne pouvons rien voir encore du point de vue du moi 
dans cette partie de notre investigation. Far le moi et 
dans le moi (mais comme on l'a rappelé souvent), sans 
conscience, est posé un non-moi actif. Sur ce nOn-moi 
se dirige une nouvelle activité du moi, ou en d'autres 
termes il est réfléchi. La réflexion ne peut atteindre 
que ce qui est limité. Donc, l'activité du non-moi est 
nécessairement limitée et même comme activité, parce 
que et en tant qu'elle est posée en action, mais non 
quant au cercle de son influence; de sorte, par exemple, 
qu'elle ne s'avance pas plus loin que E ou F, comme on 
peut aisément s'en convaincre. D'où devons-nous rece- 
voir cette circonférence, puisqu'il n'y a jias d'espace ? 
Le non-moi ne demeure pas actif; mais il est au repos. 
La manifestation de sa force est arrêtée, il ne reste de 
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la force qu'un simple substract^ ce qui a été dit pour 
nous faire comprendre ^ mais ce qui sera déduit à fond 
dans la suite* 

De notre point de vue nous pouvons admettre que 
Factivité du non-moi est arrêtée seulement par l'acti- 
vité réfléchissante du moi , dans et par la réflexion y et 
nous placerons plus tard le moi au point de vue où il 
admet la même chose. Mais le moi n'ayant conscience 
ici de cette activité^ ni immédiatement^ ni médiatement 
( par induction ), il ne peut pas expliquer par elle cet 
arrêt* Mais il le dérivera d'une force opposée^ d'un 
autre non-moi^ comme nous le verrons en son temps. 

En réfléchissant^ le moi ne réfléchit pas sur cette ré- 
flexion elle-même; il ne peut en même temps agir sur 
l'objet et agir sur cette action; il n'a donc pas con- 
science de l'activité indiquée^ mais il s'oublie et se perd 
entièrement dans l'objet de cette activité, et nous avons 
encore ici par conséquent l'intuition primitive exté- 
rieure (mais qui n'est pas encore posée comme exté- 
rieure) que nous avons décrite plus haut, mais qui ne 
donne naissance à aucune conscience, non-seulement 
à aucune conscience de soi-même, ce qui se comprend 
assez par ce qui précède, mais même à aucune con- 
science de l'objet. 

Du point de vue actuel, ce que nous avons dit plus 
haut en décrivant la sensation de la lutte des activités 
opposées du moi et du non-moi qui doivent s'anéantir 
mutuellement, est complètement évident. Aucune acti- 
vité du moi ne pourrait être anéantie, si le moi n'était 
pas d'abord sorti de ce que nous pouvons nous figurer 
comme sa sphère primitive (qui, dans notre exposition, 
se trouve depuis A jusqu'à C) pour entrer dans le 
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cercle dinfluence du non-moi qui ya depuis C jusque 
dans l'infini. De plus^ il n'y aurait ni non-moi^ ni ac- 
tivité du non-moi^ si le moi ne les avait posés tous deux 
comme ses produits; l'activité du non-moi est anéantie 
en tant que l'on réfléchit qu'elle était posée auparavant 
et qu'elle est supprimée maintenant par la réflexion ; 
et pour qu'elle, soit possible^ celle du moi^ si l'on consi- 
dère qu'il ne réfléchit pas sur sa réflexion^ dans laquelle 
il est actif néanmoins; mais qu'il se perd enelle et se 
transforme en non-moi y ce qui s'établira davantage 
dans la suite. En un mot^ nous nous trouvons précisé-* 
ment ici sur le point d*où nous sommes partis dans le 
§ précédent et dans toute la science de la connaissance 
théorique particulière^ dans la lutte qui doit exister 
dans le moi pour l'observateur possible^ mais sur la- 
quelle le moi n'a pas encore réfléchi^ et qui^ à cause de 
cela j n'est pas encore pour le moi dans le moi ; par 
conséquent la conscience^ quoique nous en ayons toutes 
les conditions possibles, ne peut être déduite le moins 
du monde de ce qui précède. 



VIL 



Le moi est maintenant pour soi-même, en pouvant 
réfléchir sur soi-même, ce qu'il était au commence* 
ment de notre recherche pour un observateur étran- 
ger qui aurait pu l'examiner. Celui-ci se trouvait 
d'abord en présence d'un moi, comme devant quelque 
chose de percevable, il voyait opposé à un moi comme 
être pensant, un non moi, également percevable comme 
quelque chose, et un point de contact entre les deux. 

22 
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Mais cela seul ne lui donnait aucune représentation de 
la limitabilité du moi^ s'il ne réfléchissait pas sur les 
deux : il devait réfléchir, car il n'était un observateur 
* qu'à cette condition, et il a considéré successivennent 
toutes les actions qui devaient nécessairement découler 
de l'essence du moi. 

• Par ces actions, le moi est liii-méme arrivé au point 
où l'observateur se trouvait dans le principe. Eu lui- 
même, dans le cercle d'action posé pour l'observateur, 
et comme produit du moi lui-même, il y a un moi 
posé comme quelque chose de percevable; ce moi étant 
limité, il y a aussi un non-moi et un point de contact 
entre les deux. Le moi n'a qu a réfléchir pour décou- 
vrir ce que ne pouvait trouver d'abord que l'obser- 
teur. 

Au début de toute son activité, le moi a déjà réfléchi 
originairement sur soi-même, et il a réfléchi par néces- 
sité comme nous l'avons vu plus haut. — Il y avait en 
lui tendance générale à réfléchir; par la limitation, 
vint s'y joindre la condition à laquelle la réflexion est 
possible, et il réfléchit nécessairement. De là naquit un 
sentiment, et par ce sentiment tout ce que nous avons 
déduit ensuite. La tendance à la réflexion dure indéfi- 
niment, par conséquent elle continue toujours à exister 
dans le moi; et le moi peut réfléchir sur sa première 
réflexion elle-même, et sur tout ce qui s'en est suivi, 
puisque la condition de la réflexion existe, savoir, une 
limitation par quelque chose que l'on peut regarder 
comme un non-moi. 

Il ne doit pas réfléchir, comme nous l'avons accordé 
dans la première réflexion, car la condition par la- 
quelle il peut maintenant réfléchir, n'est pas incondi- 
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tionnellement un non-^moi; mais on peut la regarder 
comme contenue dans le moi. — Ce par quoi il est 
borné est le non-moi produit par le moi. On pourrait 
dire au contraire^ puisqu'il doit être limité par son 
propre produit, quMl doit se limiter luirmème. Cela a 
été expliqué et répété plusieurs fois pour échapper à la 
contradiction la plus grossière , et toute notre argu- 
m(^taiion jusqu'à présent a pour fondement la nécessité 
d'éviter cette contradiction. D'un côté, cela n'est pas 
entièrement et absolument son propre produit, mais 
n'a été posé que sous la condition d'une limitation par 
un non-moi. De l'autre côté, pour la même raison, il 
ne tient pas la même chose pour son propre produit , 
en tant qu'il se pose comme limité par elle ; et en la 
reconnaissant pour son propre produit , il ne se pose 
donc pas comme limité. 

Mais si ce que nous avons posé dans le moi, ne doit 
réellement exister que dans le moi, il doit réfléchir. 
Nous demandons en conséquence cette réflexion et 
nous avons le droit de la demander. «-^ Plusieurs im- 
pressions diverses pourraient nous arriver, si l'on per- 
mtet un moment d'exprimer une pensée transcendante 
pour nous faire comprendre : si nous n'y l'éflédiîssons 
pas, nous l'ignorons, et par conséquent > dans le sens 
tixin^endantal, nous n'avons éprowvé aucune impres- 
sion en tant que moi. 

Les fondements de la réflexion demandée sont 
donnés avec la spontanéité absolue : le moi réfléchit 
absolument parce qu'il réflédiit. Noq - seulement la 
tendance à la réflexion, mais l'action de réfléchir elle- 
même est basée dans le moi; elle a, il est vrai, pour 
condition quelque chose hors du moi, par Timpression 
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qui a eu lieu ; mais elle n*est pas nécessitée par celai 

Nous pouvons considérer deux choses dans cette ré- 
flexion : le moi réfléchi par elle, et le moi qui réfléchit 
en elle^ Notre recherche se divise donc en deux parties^ 
qui pourraient bien en amener une troisième^ comme 
on doit s'y attendre, conformément à la méthode syn- 
thétique. 

A. = Au moi jusqu'à présent rien n'a pu être attri- 
bué que le sentiment; il sent et n'est rien de plus. Le 
moi réfléchi est limité, ce qui signifie qu'il se sent li- 
mité, ou qu'il y a en lui un sentiment de limitabilité, 
d'impuissance, de contrainte. Nous verrons clairement 
plus tard comment cela est possible» 

En tant qu'il se posé limité, le moi va au-delà des 
limites : il pose donc nécessairement en même temps 
le non-moi, mais sans conscience de son action. Ace 
sentiment de contrainte se joint une intuition du non- 
moi , mais une simple intuition , dans laquelle le moi 
s'oublie soi-même. 

Tous deux, le non-moi aperçu intuitivement et le moi 
senti et se sentant doivent être unis syntbétiquement, ce 
qui a lieu au moyen de la limite. Le moi se sent limité 
et pose le non-moi aperçu intuitivement cotnme ce par 
quoi il est limité : en langage ordinaire, je vois quelque 
chose, et il y a en moi en même temps le sentiment d'une 
contrainte que je ne puis expliquer immédiatement. 
Mais elle ne peut être expliquée. Je rapporte donc les 
deux faits l'un à l'autre et je dis : ce que je vois est le 
fondement de la contrainte sentie. 

La question suivante pourrait faire encore difficulté : 
Comment arrive-t-il que je me sente contraint? Moi, 
je m'explique franchement le sentiment du non-moi 
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(aperçu intuitivement) ; mais je ne puis avoir intuition 
si je ne sens déjà. Ce sentiment doit donc être expliqué 
indépendamment de l'intuition. Commçnt cela a-t*il 
lieu? Or, c'est précisément cette difficulté qui nous 
obligera à rattachei* à une autre synthèse la synthèse 
actuelle y comme incomplète^ et impossible en soi> à 
renverser le raisonnement et à dire : Je ne peux pas 
davantage sentir une contrainte sans avoir intuition. 
Les deux termes sont donc unis synthétiqueinent. L'un 
n'est pas le fondement de l'autre : Mais ils sont tous 
deiîx l'un à l'autre leur fondement mutuel. Toutefois^ 
pour faciliter cet éclaircissement et voir le véritable 
état des choses, engageons-^nous tout de suite dans la 
question qui vient d'être posée.. 

Le moi. tend, originairement à déterjniner l'élat des 
ehoses par soi-même ; il lui faut absolument une cau- 
salité. En tant qu'il s'agit de réalité et qu'il peut y avoir 
par conséquent activité réelle, ce besoin est combattu, 
et ainsi est satisfaite une autre tendance fondée primi- 
tivement dans le moi, celle qui le porte à réfléchir sur 
soi-même, et s'élève ensuite une réflexion sur une 
réalité donnée comme déterminée , qui^ en tant qu'elle 
est déjà déterminée, ne peut être perçue que par 
l'acdivité idéale du moi, que par la faculté .de représen- 
ter, de reproduire l'image. Or, les deux activités, aussi 
bien celle qui se dirige sur Fétat des choses , que celle 
qui reproduit l'image de cet état déterminé sans la par- 
ticipation du moi, sont posées comme moi, (ce qui a 
lieu par spontanéité absolue). Le moi réel est posé li- 
mité par l'activité aperçue intuitivement, qui est 
sientie pourvu qu'elle soit posée par l'état opposé de 
la cho^e, et le moi ainsi uni syiitJiétiqueiQent tout entîeit 
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se sent limité ou contraint. — Le sentiment est Fac- 
tion réciproque primitive du moi avec soi-même avant 
que — dans le moi çt pour le moi , bien entendu^ — 
ne se présente un non-moi ; car pour l'explication 
du sentiment il doit être posé. Le moi fait des efforts 
pour entrer dans l'infini ; le moi réfléchit sur soi et 
se limité par là ; cela est déduit plus haut et de là un 
observateur possible pourrait suivre un sentiment du 
moi ; mais il ne s'élève pas encore de ^sentiment propre. 
Le moi limité et le moi limitant sont tous deux unis 
synthétiquement et posés y comme le moi lui-même^ 
par la spontanéité absolue ; cela est déduit ici^ et ainsi 
s'élève pour le moi un sentiment, un sentiment propre, 
une union intime de l'actif et du passif dans un état). 

B. » Il doit être réfléchi ensuite sur le moi qui ré- 
fléchit dans cette action. Cette réflexion aussi a lieu 
nécessairement avec une spontanéité absolue; mais 
comme cela sera montré dans la suite, elle n'est pas seu^ 
lement demandée, elle est amenée par nécessité syntfaé^ 
tique 9 comme condition de la possibilité de Ja réflexion 
demandée avant. Nous avons moins à nous occuper 
ici de cettte réflexion elle-même que de son objet. 

Le moi réfléchissant dans cette action , agissait avec 
spontanéité absolue, et son activité était fondée simple- 
ment dans le moi : c'était une activité idéale. Ildoit^ par 
conséquent, être réfléchi sur cette activité comme acti- 
vité idéale, et elle doit être posée comme franchissant 
ks limites — dans Tinfini, si elle n'est bornée dians 
l'avenir par une autre réflexion. Mais en conséquence 
de la loi de la réflexion , il ne peut être réfléchi sur 
rien qui, par cela même, purement et uniquement 
par la réflexion, ne soit limité. Donc, cette action de la 
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réflexion est limitée, aussi certainement qu'il est ré- 
fléchi sur elle. On peut apercevoir sur-^le-champ ce 
que sera cette limitabilité dans Tillimitabilité qui doit 
rester. — L'activité ne peut pas être réfléchie, en tant 
qu'activité (le moi n'a jamais conscience immédiate de 
sonactivité, on le sait déjà), mais comme substract; par 
conséquent comme produit d'une activité absolue du 
moi. 

IL est évident que le moi posant ce produit s'oublie 
soi-même dans le poser de ce produit , de sorte que ce 
produit est aperçu par intuition, sans conscience de 
l'intuition. 

En tant donc que le moi réfléchit de nouveau sur la 
spontanéité absolue de sa réflexion dans la première 
action, un produit illimité de l'activité du moi est posé 
comme tel. — Nous connaîtrons plus exactement ce 
produit dans la suite. 

Ce produit doit être posé comme produit du moi ; il 
doit donc nécessairement être rapporté au moi; ce pro- 
duit ne peut pas être rapporté au moi ayant intuition ; 
car celui-ci , conformément à ce qui précède, n'est pas 
encore posé. Le moi n'est pas encore posé comme se 
sentant posé. Il devrait, par conséquent, être rapporté 
à celui-ci. 

Mais le moi qui se sent limité est opposé à celui qui 
produit quelque chose par liberté, et quelque chose 
d'illimité. Le moi sentant n^est pas libre mais con- 
traint; le moi produisant n'est pas contraint, il produit 
avec liberté. 

Il doit en être ainsi, pour que la relation et l'union 
synthétique soient possibles et nécessaires ; nous n'a- 
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Tons après cela qu'à indiquer le principe de reUtioa 

pour la relation demandée. 

Ce principe devait être une activité avec liberté ou 
une activité absolue. Cette activité n'appartient pas au 
moi limité. On ne voit donc pas comment Tunion de 
ces deux termes est possible. 

Nous n'avons à faire qu'un pas pour découvrir le 
résultat le plus étonnant qui termine les plus anciennes 
erreurs, et emprisonne pour toujours la raison dans sa 
sphère légitime. Le moi doit être l'agent de la relation 
( le mettant en relation). Il naitdone^ nécessairement^ 
absolument par soi-même, sans aucun fondement et 
contre le fondement manifesté de la limitation, il s'ap- 
proprie par là le produit par la liberté. • — Le principe 
et l'agent de la relation sont la même chose. 

Le moi n'a jamais conscience de cette action ; il ne 
peut jamais en avoir conscience. Son essence consiste 
dans la spontanéité absolue, et aussitôt qu'il est réfléchi 
sur celle-ci , elle cesse d'être spontanéité. Le moi n'esl 
libre qu'en agissant; à mesure qu'il réfléchit sur cette 
action, elle cesse d'être libre et d'être action en général, 
et devient produit. 

De l'impossibilité de la conscience d'une.àction libre, 
nait toute la difiérencequi sépare l'idéalité de la réalité, 
la représentation de la chose, comme nous le verrons 
bientôt de plu^ près. 

La liberté, ou ce qui est la même chose, l'activité 
immédiate du moi, comme telle, est le point d'union de 
l'idéalité et de la réalité. Le moi est libre, en tant et 
parce qu'il se pose libre, qu'il s'affranchit ; et il se pose 
libre ou s'affranchit, en étant libre. La détermination et 
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Télre sont une seule et même chose. Même en se déter- 
minant à agir, le moi agit dans cette détermination ; et 
en agissant, il se détermine. 

Le moi ne peut pas se poser par la réflexion comme 
libre, c'est une contradiction, et sur cette voie, nous ne 
pourrions jamais arriver à admettre que nous sommes 
libres; mais jl s'approprie quelque chose, comme pro- 
duit de sa propre activité libre, et, à cet égard, il se pose 
au moins médiatement comme libre. 

C.-=Le moi est limité en se sentant, et il se pose limité 
à cet égard d'après la première synthèse. Le moi est 
libre et il se pose médiatement du moins comme libre, 
en posant quelque chose comme produit de son acti- 
vité libre, d'après la seconde synthèse. Les deux déter- 
minations du moi, celle de la limitation dans le senti- 
ment, et celle de la liberté dans la production sont 
complètement opposées. Or, sous certains points de vue 
entièrement opposés, le moi pourrait se poser comme 
libre ou comme déterminé , de sorte que par là l'iden- . 
tité du moi ne serait pas supprimée. Mais il a été 
expressément demandé dans les deux synthèses qu'il 
dut se poser comme limité, parce que et en tant qu'il 
se pose comme libre ,, et comme libre , parce que et en 
tant qu'il se pose comme limité. Il doit donc être libre 
et limité à un seul et même égard : contradiction mani- 
feste et qu'il faut faire disparaître. Pénétrons au- 
paravant plus profondément le sens des propositions 
exposées comme contradictions. 

1 . -=- Le moi doit se poser comme limité, parce que 
et en tant qu'il se pose comme libre. — Le rhoi est li- 
bre, seulement en tant qu'il agit, nous aurions en con- 
séquence à répondre préalablement à la question : Que 
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faut-il entendre par agir ? Quel fondement de distinc- 
tion y a-t-il entre agir et ne pas agir ? Toute action 
suppose une force ; il est agi absolument, cela signifie : 
La force n'est déterminée , c'est-à-dire ne reçoit sa di- 
rection que de soi-même et en soi-même. Elle n'avait 
d(mc auparavant aucune direction; elle n'était pas 
mise en action, mais elle était une force/en repos, un 
pur effort à l'application delà force. Donc, aussi certai- 
nement que le moi doit se poser comme agissant abso- 
lument, aussi certainement il doit dans la réflexion se 
poser d'abord comme non agissant. Une détermination 
à l'action suppose le repos. Ensuite, la force se donne 
absolument une direction, c'est-à-dire, elle se donne 
un objet sur lequel elle va. La force elle-même se 
donne l'objet à elle-même; mais ce qu'elle doit se don- 
ner, elle doit aussi l'avoir déjà, en tant qu'elle le donne; 
cette chose donnée, à l'égard de laquelle elle s'était 
comportée comme passive, devait donc lui être donnée. 
Donc, la détermination de soi^mêiçne à l'action suppose 
nécessairement une passivité, — et nous nous trou- 
vons engagés en de nouvelles difficultés, mais du sein 
desquelles la plus brillante lumière rejaillira sur toute 
notre recherche. 

2. «^ Le moi doit se poser comme libre , parce que 
et en tant qu'il se pose comme limité. — Le moi se 
pose limité, c'est-à-r-dire, il pose à son activité une li- 
mite ( il ne produit pas cette limitatioa, mais il la pose 
seulement comme posée par une force contraire )• Le 
mçi doit donc pour être limité avoir déjà agi, sa force 
doit avoir reçu une direction et même une direction 
par la détermination de soi-même, toute limitation 
suppose l'activité libre. 
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Appliquons ces principes au cas présent. 

Le moi est toujours pour soi-même contraint, obli- 
gé, limité en tant qu'il dépasse la limite, qu'il pose un 
non-moi et qu'il en a intuition, sans avoir conscience 
de soi-même dans cette intuition. Or^ ce non-moi, 
comme nous le savons du point de vue supérieur 
où nous nous sommes placés^ est son produit, et il doit 
y réfléchir comme sur son produit. Cette réflexion 
arrive nécessairement par l'activité absolue du moi. 

Le moi, le seul et même moi avec la seule et même 
activité , ne peut pas produire en même temps un non-* 
moi, et y réfléchir comme sur son produit. Il doit donc 
limiter, briser sa première activité, aussi certainement 
que la seconde activité demandée doit lui appartenir, 
et cette interruption de sa première activité se fait éga-^ 
lement par spontanéité al^olue , toute action arrivant 
par là. La spontanéité absolue n'est possible qu'à cette 
seule condition. Le moi doit se déterminer par elle^ 
Mais rien n'appartient au moi que l'activité. Il devait 
donc limiter une de ses actions , et , comme rien ne lui 
appartient que cette activité, la limiter par une autre 
action opposée à la première. 

Le moi doit ensuite limiter son produit, le non-moi 
opposé, limitant , comme son produit. Même par cette 
action par laquelle, comme il a été dit, il brise sa pro- 
duction, il la pose comme telle, il s'élève à un degré 
plus élevé de la réflexion. Cette action , premier do- 
maine de la réflexion, est brisée par là, et nous n'a- 
vons maintenant à nous occuper pour le passage de 
l'une à l'autre que du point d'union. Mais le moi,^ 
comme on sait, n'a jamais conscience immédiatement 
de son action; il ne peut donc poser ce qui est de- 
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mandé comme son produit que médiatement par une 
nouvelle réflexion. 

Il doit être posé par celle-ci ^ comme produit de la 
liberté absolue , et le caractère d'un tel produit est 
qu'il puisse être autre qu'il n'est, et qu'il puisse être 
posé comme étant autre. La faculté intuitive flotte en- 
tre différentes déterminations, entre toutes les détermi- 
nations possibles , elle n'en pose qu'une , et le produit 
acquiert par là le caractère particulier de l'image. 

— Pour nous faire comprendre : prenons pour 
exemple un objet avec divers caractères, quoiqu'il ne 
puisse être question jusqu'à présent d'un objet sem- 
blable. Dans la première intuition, dans Tintuitâon 
produisante, je suis perdu dans l'objet. Je réfléchis 
ensuite sur moi-même, je me découvre et je distingue 
l'objet de moi. Mais tout est confus encore dans Tobjet^ 
il n^y a pas autre chose qu'un objet. Je réfléchis main- 
tenant aux caractères particuliers de cet objet, par 
exemple : à sa figure, à sa grandeur, à sa couleur^ ete., 
et je les pose dans ma conscience. Sur chacun de 
ces caractères particuliers, je suis d'abord dans le 
doute, j'hésite; je place au fond de mon observation 
un schéma arbitraire , d'une figure , d'une grandeur, 
d'une couleur qui s'approchent de celles de l'objet. 
J'observe plus rigoureusement, etje détermine d'abord 
mon schéma de la figure; c'est à peu près un cube, qui 
a à peu près le volume d'un poing, dont la couleur est 
d'un vert sombre. Par ce passage d'un produit indé- 
terminé de l'imagination libre à la détermination com- 
plète dans un seul et même acte, ce qui se présente dans 
ma conscience devient une image et est posé comme 
une image. Il devient mon produit, parce que je dois 
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le poser comme déterminé par l'activité absolue de 
moi-même. — 

En tant que le moi pose cette image comme produit 
de son activité^ il lui ojtpose nécessairement quelque 
chose qui n'en est p^s un produit; qui n'est pas davan- 
tage déterminable^ mais qui est complètement déter- 
miné , et est déterminé, sans aucune participation du ' 
moi, par soi-même. C'est la chose réelle d après laquelle 
le moi se dirige en ébauchant son image, et qui doit 
nécessairement être devant se^yeux, tandis qu'il forme 
rimage. C'est le produit de sa première activité, main- 
tenant brisée, mais qu'il est absolument impossible, 
dans ce rapport, de poser comme tel. . 
« Le moi esquisse dés images d'après la chose ; elle . 
doit donc être contenue dans le moi, être accessible à 
son activité ; en d'autres termes , entre la chose et l'i- 
mage de la chose qui sont opposées l'une à l'autre, on 
doit pouvoir indiquer un principe de relation. Ce prin- 
cipe de relation est une intuition complètement, dé- 
terminée , mais inconsciente de la chose. Pour elle et 
en elle sont complètement déterminés tous les carac- 
tères de l'objet, et à cet égard elle peut être rapportée à 
la chose, et en elle le moi est passif. Elle est une action 
du moi, et à cet égard elle peut être rapportée au moi 
agissant dans la formation des images. Celui-^ci a accès 
en elle ; il détermine son image d'après la détermination 
qu'il trouve en elle ; (ou , si Ton aime mieux, car cela 
revient au même, il parcourt avec liberté les déterr 
minations qui se trouvent en lui, les énumère et s'en 
empreint). 

. Cette intuition intermédiaire est extrêmement im- 



35d DOCTRINE 

portante ; bien que nous devions y revenir encore, fai- 
sons sur elle en passant une observation. 

Cette intuition est demandée ici par une synthèse 
comme terme intermédiaire qui doit nécessairement 
exister pour qu'il y ait image des objets. Mais il y a 
toujours la question : D'où vient-elle? — Comme nous 
nous trouvons ici au milieu des actions de l'être doué 
de raison qui sont toutes liées l'une à l'autre comme les 
anneaux d^une chaîne, ne peut-elle pas être déduite 
d^ailleurs? Elle le peut. — Le moi produit originai- 
rement l'objet. Il est interrompu dans cette production 
pour que la réflexion sur le produit ait lieu ; et elle 
a lieu par cette rupture de l'action brisée. Cette action 
est-elle entièrement anéantie, détruite? Cela est im- 
possible. Sinon cette interruption couperait le fil tout 
entier de la conscience, et il ne pourrait jamais être 
déduit de conscience; il a été demandé ensuite qu'il fût 
réfléchi sur son produit, ce qui ne serait pas possible 
si elle était entièrement supprimée ; mais elle demeure 
impossible comme action, car le résultat d'une ac- 
tion n'est pas une action. Mais son produit, Vobjet doit 
demeurer, et l'action pat laquelle l'interruption s'o- 
père aboutit par conséquent à l'objet; elle en fait ainsi 
quelque diose d'assuré, de fixé, et c'est en ayant ce 
résultat qu'elle brise la première action. 

Ensuite c^te action de l'interruption que nous sa- 
vons maintenant aboutir à l'objet , dure-t-elle <hi non 
comme action ? 

Le moi, par sa propre activité, a interrompu sa pro* 
duction pour réfléchir sur le produit, donc, pour poser 
une nouvelle action à la place de la première, et parti- 
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culiérement au point où nous nous trouvons mainte- 
nanty pour poser ce produit comme le sien. Le moi ne 
peut pas agir en même temps dans des relations diffë* 
rent^; donc^ cette action dirigée sur l'objet, entant 
qu'elle est formée est interrompue j elle n'existe que 
comme produit, c'est-à-dire, après tout, elle est une 
intuition immédiate dirigée sur l'objet et posée comme 
telle, — elle est donc précisément l'intuition que 
nous avons indiquée plus haut comme terme intermé- 
diaire et qui est montrée telle sous un aiitre aspect. 

Cette intuition est inconsciente, précisément pour la 
même raison par laquelle elle existe, parce que le moi 
ne peut se dédoubler dans l'action) par conséquent, ne 
peut pas réfléchir en même temps sur deux objets. 
Dans la liaison présente, il est considéré comme posant 
son produit comme tel, ou comme formant; il ne peut 
pas, en conséquence, se poser en même temps comme 
apercevant la chose par intuition immédiate. 

Cette intuition est le fondement de toute l'harmonie 
que nous admettons entre nos représentations et les 
choses. D'après nos propres paroles, nous esquissons 
une image, et on peut bien expliquer et justifier com- 
ment nous pouvons la considérer comme notre produit 
et la poser en nous. Mais à cette image doit correspon- 
dre quelque chose qui se trouve hors de nous, nulle- 
ment produit ou déterminé par l'image , mais existant 
indépendamment de l'image par sa propre loi ; et ici, 
non-seulement on ne voit nullement de quel droit nous 
soutenons l'existence de quelque chose, mais même 
comment nous pouvons arriver à cette assertion, si 
nous n'avons pas en même temps une intuition immé- 
diate de la chose. Si nous nous persuadons seulement 
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la nécessité de cette intuition immédiate^ nous ne [pou- 
vons pas long-temps conserver la conviction que la 
chose doit en conséquence se trouver en nous , puis- 
que nous ne pouvons agir immédiatement sur rien. — 

En esquissant l'image, le moi est complètement libre 
comme nous venons de le voir. L'image est déterminée 
d'une certaine manière, parce que le moi la détermine 
ainsi et non autrement, comme il le pourrait toutefois; 
et c'est par cette liberté dans la détermination que 
riqiage peut être mise en relation avec le moi et peut 
être posée en lui et comme son produit. 

Mais cette image ne doit pas être vide^ quelque chose 
doit lui correspondre hors du nioi : elle doit donc être 
rapportée à la chose. Il vient d'être dit comment la 
chose devient accessible au moi pour que cette relation 
soit possible, savoir par une intuition immédiate à 
supposer de la chose. En tant que l'image est rappor- 
tée à la chose, elle est complètement déterminée ; elle 
doit être précisément ainsi et ne peut être autrement; 
car la chose est complètement déterminée^ et ïisnage 
doit lui correspondre. La détermination parfaite est le 
fondement de relation entre l'image et la chose , et 
l'image n'est alors nullement di£Pérente de l'intuition 
immédiate de la chose. 

Evidemment cela contredit ce qui précède, car ce 
qui est nécessairement ce qu'il est, et ne peut être autre- 
ment, n'est pas un produit du moi et ne peut se poser 
en lui ou s'y rapporter. ( En outre, ainsi qu'on l'a plu- 
sieurs fois rappelé, dans l'esquisse de Tiniage^ le moi n a 
jamais immédiatement conscience de sa liberté; mais 
qu'en tant qu'il pose l'image avec d'autres détermina- 
tions possibles, il la pose comme son produit, cela est 
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démontré ei ne peut être repoussé par aucmie opéra* 
tion future de la raison. Mais entièrement, en tant 
qu'il rapporte cette image à la chose, il ne la pose plus 
alors comme son produit; l'état précédent du moi est 
alors passé, et il n'y a entre cet état et Tétat présent 
aucune connexion que celle que pose un observateur 
possible, par cela seul qu'il considère le moi qui agit 
dans les deux états comme un seul et même moi* Main- 
tenant seulement est chose ce qui auparavant n'était 
qu'image. Mais il doit être aisé au moi de se replacer 
au moment précédent de la réflexion; mais par là ne 
nait aucune liaison, et ce qui n'était précédemment que 
chose, devient alors de nouveau image; si en cela, 
l'esprit rationnel ne procédait pas d'après une loi que 
nous avons à rechercher ici, cela entretiendrait un 
doute continu sur la question de savoir s'il n'y a que 
des choses et pas de représentations, ou s'il n'y a que 
des représentations et pas de choses qui y correspon* 
dent^ et nous tiendrions ce qui existe en nous, tantôt 
pour un simple produit de notre imagination, tantôt 
pour une chose qui nous affecterait sans aucun con- 
sentement de notice part. Cette flottante incertitude 
s'élève réellement dans l'esprit de celui qui n'a pas 
l'habitude de semblables recherches, si on le contraint 
à nous accorder que la représentation de la chose ne 
peut se trouver qu'en lui. Il l'accorde ; mais, dit-il, la 
chose est néanmoins hors de moi, et il trouve également 
peut-être qu'elle est en lui jusqu'à ce qu'il soit poussé 
au dehors* Il ne peut pas sortir de cette difficulté ; car 
bien qu'il ait suivi jusqu'à présent dans tout son pro- 
cédé théorique les lois de la raison, il ne la connaît pas 
scientifiquement et ne peut compter sur elle. — 

23 
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Voici quelle serait Tidée de la loi à rechercher : une 
image ne serait nullement possible sans une chose; et 
une chose^ du moins dans le cas dont il est ici question, 
c'est-à-dire pour le moi> ne devrait pas être possible 
sans une image. Ainsi, toutes deux^ Timarge et la chose 
5e trouveraient unies synthéciquement, et Tune ne 
pourrait être posée sans que Tautre ne le fût aussi. 

Le moi doit mettre l'image en relation avec la 
chose. Il faut montrer que cette relation n'est pas 
possible sans la supposition de Timage^ comme telle, 
c'est-à-dire comme d'un libre produit du moi. Si la 
chose devient possible par la relaticHi demandée, il est 
démontré, par l'affirmation de la dernière relation, que 
la chose n'est pas possible sans l'image. -^ Récipro- 
quement le moi doit esquisser l'image avec liberté. Il 
faudrait montrer que cela n'est pas possible sans' la 
supposition de la chose; et il serait conclu par là 
qu'aucune image n'est possible sans une chose ( une 
chose pour le moi, Wen entendu ). 

Parlons d'abord delà relation de l'image parfaite- 
ment détet'minée à la chose. Elle a lieu par le moi; 
mais cette action du moi n'arrive pas immédiatement 
à la conscience. Et l'on ne voit pas bien de là, com- 
ment l'image peut être distinguée de la chose. Le moi 
devrait donc se présenter au moins médiatement dans 
la conscience, et ainsi il serait possible de distinguer 
l'image de la chose. 

Le moi se présente médiatement dans la conscience, 
c'est-à-dire l'objet de son activité ( le produit de l'ac- 
tivité seulement dans la conscience) est posé comme 
produit par la liberté, comme pouvant être autrement, 
comme accidentel. 
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Ainsi, la chose est posée^ en tant que l'image parfai- 
tement déterminée est mise en rapport avec elle. Il 
y a une image parfaitement déterminée, c'est-à-dire 
une propriété, par exemple : la couleur rouge. Il doit 
Y avoir ensuite, pour que le rapport demandé soit 
possible, une chose. Toutes deux doivent être unies 
synthétiquement par une action absolue du moi ; la 
dernière doit être déterminée par la première. Par 
conséquent elle ne doi^t pas être déterminée avant l'ac- 
tion, et partant indépendamment de l'action. Elle doit 
être posée comme telle qu'il puisse lui survenir ou non 
cette propriété, et ce n'est que parce qu'une action est 
posée que l'état accidentel de la chose est posée pour 
le moi. Contingente quant à sa qualité, la chose appa- 
raît ainsi comme un produit supposé du moi, auquel 
rien n'appartient que l'être. La libre action et la né- 
cessité qu'une libre action semblable se présente, est 
l'unique fondement du passage d'une action indéter- 
minée à une action déterminée et réciproquement. 

— Cherchons à rendre plus clair encore ce point 
important. Dans le jugement, A est rouge, il y a d'a- 
bord un A. Il est posé; en tant qu'il doit être A, la 
proposition A = A a de la valeur pour lui. Il est com- 
me A, parfaitement déterminé par soi-même; quanta 
sa figure, son volume, sa position dans l'espace, etc., 
comme on peut le concevoir dans le cas présent; néan- 
moins, il faut bien l'observer, la chose dont nous 
parlions plus haut, étant encore complètement indé- 
terminée, n'a d'autre propriété que d'être une chose, 
c'est-à-dire d'être. — Il y a dans ce jugement l'idée 
de rouge, elle est parfaitement déterminée, c'est-à-dire, 
elle est posée comme excluant toutes les autres cou- 
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leurs ( précisément comme plus haut, et nous avons 
un exemple ici de ce que signifie la détermination par** 
faite de la propriété, ou, comme nous lavons nommée^ 
de l'image). Gomment A est-il à l'égard de la couleur 
rouge avant le jugement? Évidemment indéterminé. 
Toutes les couleurs pouvaient lui appartenir^ et parmi 
ces copieurs, le rouge. Far le jugement, c'est-à-dire 
par l'action synthétique du sujet qui juge au moyen 
de l'imagination, action qui est exprimée par la copule 
est, l'indéterminé est déterminé ; toutes les couleurs 
qui pouvaient lui appartenir, lui sont refusées par le 
transport du prédicat non-jaune , non-bleu, elc. — 
rouge. •"— A est indéterminé, il est certainement jugé 
ainsi. (S'il était déjà déterminé, il n*y aurait pas de 
jugement, il ne serait pas agi). 

Gomme résultat de notre recherche, nous avons la 
j>ropositioii : Si la réalité de la chose (comme subs*- 
tance) ^t supposée, sa qualité est posée comme acci- 
dentelle , par conséquent médiatement comme produit 
du moi; nous avons donc ici dans la chose la qqalité à 
laquelle nous pouvons attacher le moi. 

Pour que l'aperçu soit plus rapide, rappelons le 
schéma systématique d'après lequel nous avons à nous 
diriger dans la solution finale de notre question, et dont 
la valeur fondamentale a été démontrée dans la dis- 
cussion de l'action réciproque. — Le moi se pose comme 
totalité, ou il se détermine; cela n'est possible qu'à la 
condition qu'il exclue quelque chose de soi, par quoi il 
est limité; si A est totalité , B est exclu. — Mais B est 
posé par cela même qu'il est exclu ; il doit être posé 
par le moi, qui nç peut être posé qu'à la condition que 
A soit la totalité. Le moi doit donc le considérer comme 
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posé. Mais alors A n'est plus la totalité : il est exclu de la 
totalité par cela seul que l'autre est posé^ comme nous 
l'avons exprimé dans le principe, et il est donc posé 
A + B« Il doit être de nouveau réfléchi sur ces termes 
dans cette réunion^ car autrement ils ne seraient pas 
réunis; mais par cette réflexion cette réunion est de 
nouveau limitée, par conséquent posée comme totalité» 
et d'après la règle de ci-dessus il doit lui être opposé 
quelque chose. — - En tant quepar la réflexion avancée, 
A + B est posé comme totalité, il est posé égal à TA 
absolu, posé comme totalité (ici le moi) , posé et admis 
dans le moi, dans la signification bien connue de nous ; 
par conséquent B lui est opposé à cet égard, et comme 
B est contenu ici dans A + B, B est opposé à soî-méme, 
en tant qu'il est réuni en partie avec A (contenu dans 
le moi), en partie opposé à A (au moi). A + B, d'apréa 
la forme indiquée et démontrée plus haut, est déter- 
miné par B. — Il doit être réfléchi sur A + B déter** 
miné par B comme tel, c'est-à-dire en tant que A+B 
est déterminé par B. — Mais alors, puisque A doit être 
déterminé par B, TA réuni synthétiquement avec lui 
est déterminé par l'A j et comme B et B doivent être 
réunis synthétiquement, l'A réuni avec le premier B 
doit être réuni synthétiquement. Cela contredit la pre^ 
mière contradiction diaprés laquelle A et B doivent être 
absolument opposés, cette contradiction ne peut pas 
être résolue autrement qu'en opposant A à lur-même; 
A -|- B sera déterminé par A^ comme il était demandé 
dans la discussion de la notion de l'action réciproque s 
mais A ne peut pas être opposé à luirmême, si les syn- 
thèses demandées doivent être possibles. Il doit donc 
être en même temps égal et opposé à soi-même, c'est^ 
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à-dire^ il doit y avoir une action de ià faculté absolue 
du moi^ de Timagination^ par laquelle il sera réuni 
absolument. Passons après ce schéma à l'investigation. 

Si A est totalité et est posé comme tel, Best exclu; le 
moi se pose médiatement comme moi et se limite en 
tant qu'il esquisse l'image avec une liberté absolue, et 
flotte entre plusieurs déterminations de l'image. L'i« 
mage n'est pas encore, 'mais sera déterminée; le moi 
est. compris dans Faction de la détermination, c'est 
l'état parfaitement décrit plus haut auquel nous nous 
rapportons ici. Il est nommé A (intuition interne du 
moi dans la libre formation de l'image). 

En tant que le moi agit ainsi , il oppose à cette image 
qui flotte librement, et médiatement il oppose soi- 
même, à celui qui forme l'image, la propriété parfaite- 
ment déterminée, que nous avons indiquée plus haut, 
de sorte que cette propriété est comprise par le moi, 
au moyen de l'intuition immédiate de la chose, dans 
laquelle le moi n'a pas conscience de soi-même (de son 
intuition). Cette propriété déterminée n'est pas posée 
comme moi, mais elle est opposée au moi ; elle est donc 
exclue. Je la nomme B. 

Best posé et par conséquent A est exclu de la tota- 
lité. — Le moi posait la propriété comme déterminée, 
et, en aucune façon, il ne pouvait, comme il le de- 
vait, se poser comme libre dans la formation sans 
qu'elle ne fût posée ainsi. Par conséquent, aussi cer- 
tainement qu'il doit se poser posant librement, le moi 
doit réfléchir sur cette détermination de la propriété; 
(il ne s'agit pas ici de lunion synthétique de plusieurs 
caractères dans un substract, ni davantage de l'union 
synthétique du caractère avec le substract; mais de la 
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détermination parfaite du moi pepréseojtant^ dans la 
perception d'un caractère, dont on peut prendre, pour 
exemple, la figure d'un corps dans l'espace). Le moi est 
exclu par là de la tolalitéy c'est-à-dire, ilne se suffit plus 
à spi-méme^ il n>st plus déterminé par soi-même^ il est 
déterminé par qiiielqu^cbfose qui lui est entièrement op- 
posé; spnétat, c'estràrdire Texistenee de l'image, en 
luiy ne peut plus s'expliquer seulement d^ luirméme^; 
m^is uniquement par, quelque chose qui est lK)rs àfd. 
luiv et il est par Gon$équent posé comme totalité A -4* B 
QU A déterminé par B (pure intuition externe et déter- 
minée). En général dans les distinctions présentes, et en; 
particulier dans celle doii^t il s'agit, il fau.t remarquei* 
que quelque chose q\ii leur correspond uniquement ne 
peut pas se présenter dans la. conscience. Les actions- 
décrites de l'esprit humain ne se présentent pas séparées, 
dans l'âme, et.ne sppt p^s.données pour sépai:éeaj[.mais 
tout ce que. nous éti^^ssons maintenant arrive en^ 
réunion synthétique^ puisque nous poursuivons c(ms-. 
tamment la marche synthétique, et que de l'existeacei 
d'un terme nous. concluons, l'existence de l'autre; UO) 
exemple de l'intuition déduite serait l'intuition de 
taqt^ pure figure géométrique,; ps^r ei{:emple, celle d'un 
cube. Mais cette intuition n'est pas pQSsible.Qnne pwu 
s'imaginer aucun cube sans s'imaginer en .même temp^ 
Kespace dans lequel il doit flotter,, et san3. décrire étUn 
suite sa limite; et. on voit ici démontré par • l'expéi^ 
rience des sens la proposition que le moi ne peut pOa^r. - 
aucune limite sans poser en même temps un principe 
limitant exclu par les limites. 

Il doit être réfléchi sur A + B, c'est-à-rdire sjur^la 
qualité comme qualité déterminée. Sinon elle ne serait 
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pâ$ dans le moi; «inon la conscience demandée de cette 
qualité ne serait pas possible. Nous serons repousses 
par conséquent du point où nous nous trouvons et par 
un fondement qui se trouve en lui (et de même le moi^ 
sujet de notre reckercbe); et c*est précisément l'essence 
de la synthèse; ici est cette X qui découvre le carac- 
tère incomplet dont il a été souvent question. Cette 
réflexion a lieu comme toute réflexion^ par spontanéité 
al»solue; le moi réfléchit absolument parcequ'ile^ moi. 
Dans cette action, il n'a pas conscience de sa sponta- 
néité, pour la raison souvent indiquée. Mais Vijbjet de 
sa réflexion, en tant qu'il est tel, est produit ainsi de 
cette spontanéité, et il doit lui survenir le caractère 
d'un produit de la libre action du moi, la contingence. 
Or, il ne peut être accidentel, en tant qu'il est posé com* 
me déterminé, et il est réfléchi sur lui comme tel, par 
conséquent, sous un autre rapport qui sera montré 
tantôt. Par la contingence qui lui survient, il est pro- 
duit du moi et reçu dans le moi j éùnc le moi se déter-* 
mine, ce qui n'est pas possible sans qu'il s'oppose 
quelque chose et partant un non*«moi. 

Ici se place une observation générale qui a été sou^ 
vent préparée, mais qui ne peut être présentée avec 
clarté qu'ici. Le moi réfléchit avec liberté; action de la 
détermination, qui précisément par là esc déterminée : 
mais il ne peut pas réfléchir, poser des limites sans pro- 
duire en même temps quelque chose d'absolu comme 
limitant. Donc, déterminer et produire, sont toujours 
ensemble et c'est en qum consiste Tidentité de la con- 
science. 

Cet opposé est nécessairement en relation avec la 
propriété déterminée, et celle-ci est en relation avec 
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cet accidentel. Celui-ci est ensuite, de même précisé- 
ment que la propriété^ opposé au moi et de là comme 
elle^ non-moi^ mais un non-moi nécessaire. 

Mais la propriété^ comme quelque chose de déter- 
miné et en tant qu'elle est déterminée , par consé- 
quent en tant qu*elle est quelque chose à Tégard de 
quoi le moi se comporte purement passivement, doit 
être exclue du moi , d'après les argumentations précé- 
dentes; et le moi, lorsque et en tant qu'il la considère 
comme déterminée, ainsi qu'il arrive ici, doit l'exclure 
de soi. Dans là réflexion présente, le moi exclut encore 
de soi un autre non*moi comme déterminé nécessaire* 
Par conséquent ces deux non-moi doivent être mis en 
relation l'un avec l'autre et être réunis synthétique- 
ment. Le principe de réunion est que les deux non- 
moi étant en relation avec le moi, sont par conséquent 
une seule et même chose, le principe de distinction 
que la propriété est accidentelle pourrait être autre- 
ment^ mais que le substract comme tel est nécessaire- 
ment en relation avec elle. Ils sont tous deux réunis,^ 
c'est-à-dire, ils sont en relation nécessairement et ac- 
cidentellement l'un avec l'autre. La propriété doit 
avoir un substract; mais telle propriété n'appartient 
pas au substract. Ce rapport de l'accidentel au néces- 
saire dans l'unité synthétique est nommé le rapport 
de substantialité. — ( B opposé à B* Le dernier R 
n'est pas dans le moi. — A + B déterminé par B.. 
L'image, parfaitement déterminée en soi, et reçue 
dans le moi, peut toujours être déterminée pour le moi.. 
La propriété qui y est exprimée est accidentelle à la 
chose. Elle pouvait ne pas lui appartenir). 
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Il doit être réfléchi sup leB, exclu dans le cas pré- 
cédent^ que nous connaissons comme non-moi néces- 
saire^ contrairement à Taccidentel contenu dans le moi. 
Il résulte de cette réflexion que A ^7. B, posé précé- 
demment comme totalité , n'est plus totalité, c'est-à- 
dire, qu'il ne contient plus ce qui est uniquement dans 
le moi , et à cet égard il peut être accidentel. Il doit 
être déterminé par le- nécessaire. En premier lieu ^ la 
propriété^ ou le caractère^ l'image^ comme on voudra 
la nommer^ doit être déterminée par cela. Elle était 
posée comme accidentelle à la chose, celle-ci étant né- 
cessaire. Elles sont, par conséquent, entièrement op- 
posées. Maintenant, si le moi doit réfléchir sur toutes 
deux , elles doivent être réunies dans ce seul et même 
moi. Cela arrive par la spontanéité. absolue du moi. La 
réuniou n]est que le produit du moi ; elle est posée, 
c'est-à-dire, un produit est ppsé par le moi. 

Mais le n^t>i n'a jamais conscience immédiatement 
de son activité^ il n'en a conscience que dans le produit 
et au moyen du produit. La réunion des deux doit 
donc être posée comme accidentelle ; et comme tout 
ce qui est accidentel est posé comme enfanté par 
l'activité, elle doit être posée comme produite par 
l'activité. Mais ce qui est accidentel dans son être et 
dépendant d'un autre , ne peut ètne posé comme agis- 
sant; ce ne peut donc être que ce qui est nécessaire 
dans la réflexion; ainsi est. transportée sur le néces- 
saire la notion de l'activité qui ne se trouve propre- 
ment que dans le sujet réfléchissant ; l'accidentel est 
posé comme son produit, comme l'expression de sa 
libre activité. Ce rapport synthétique est nommé le 
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rapport de causalité^ et la chose considérée dans 
cette union synthétique du nécessaire et de l'accidentel 
en elle^ est la chose réelle. 

Faisons quelques observations sur ce point très*- 
important. 

1 . =*= L'action du moi qui vient d'être indiquée^ est 
évidemment une action par l'imagination dans l'in- 
tuition; car d'un côté le moi réunit quelque chose d'en- 
tièrement opposé^ ce qui est le propre de l'imagination; . 
d'un autre côté il s'oublie dans cette action et tcans- 
poi'te ce qui est en lui sur l'objet de son action , ce qui 
caractérise l'intuition. . > 

2. »- Ce qu'on nomme catégorie de la causalité, 
apparaît donc ici comme n'ayant pris naissance que 
dans, l'imagination , de sorte que rien ne peut ve- 
nir dans l'entendement que par l'imagination. Quel 
changement recevra l'entendement de ce produit 4e 
l'imagination?. on peut le prévoir ici.. NouS: avons posé 
la chose comme agissant librement et sans aucune loi^ 
(comme elle est réellement posée, tant que l'entende- 
ment n'embrasse pas en soi sa manière . d'agir, avise 
toutes ses modifications .possibles, comme fatale)^ parce 
que Timagination transporte sur elle, sa propre acti- 
vité libre. La conformité à la loi est absente. Si l'en- 
tendement se dirige sur la chose, elle agira comme lui- 
même d'après une loi. 

3.— Kant, qui fait naître priniitivement les catégories 
des formes de la pensée, et qui , de son point de vue^ a 
parfaitement raison en cela , a besoin de schémas, esr 
quis$és par l'imagination, pom^ en rendre possible 
l'application aux objets; par conséquent, aussi bien 
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que noaSy illes fait mettre eu œurre par rimaginaCioii 
et les lui rend accessibles. — Dans la science de la 
connaissance , elles naissent en même temps que les 
objets et pour les rendre possibles, sur le domaine de 
l'imagination elle-même. 

4. ~ Maimon dit dé la catégorie de la causalité ce 
qu'en dit la science de la connaissance. Seulement, il 
aiqoelle une illusion ce procédé de l'esprit humain. 
Noos avons tu, au contraire, qu'on ne doit pas nom- 
mer illusion ce qui est conforme aux lois de l'être doué 
de raison , ce qui , d'après ces lois, est absolument né- 
cessaire et ne peut pas être évité, si nous ne voulons 
cesser d'être des êtres doués de raison. Mats voici le 
point capital : « Vous pouvez toujours, disait Mai- 
mon, avoir à priori les lois de la pensée comme je 
vous les accorde démontrées. » ( Ce qui est toutefois 
accorder beaucoup. Car comment pent-il exister dans 
l'esprit hnmain une simple loi sans application, une 
simple forme sans matière ? ) « Mais vous ne pouvez 
les appliquer aux objets que par le moyen de Fima-- 
gipation; pat* conséquent la loi et l'objet doivei^t être 
une seule chose. La loi n'éiant appliquée à Vobjet que 
par l'imagination, comment arrive-t^lle à l'objet? » 
La seule réponse possible à cette question est qu'elle 
doit le produire, ainsi qu'il a été démontré dans la 
science de la connaissance, par d^autres principes en* 
tièrement indépendants de la question actuelle. L'er- 
reur consacrée par la lettre de Kànt, mais entièrement 
contraire à son esprit, consiste donc en ce que l'objet 
doit être autre chose qu'un produit de l'imagination. 
Soutenir eela, c'est être dogmatique transcendant, et 
s'éloigner covnplètement de la philosophie critique. 
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5. » Matinon n'a mû en doute que la question de 
savoir si la loi delà causalité est applicable. D'après ses 
principes , il aurait dû mettre en doute l'application de 
toutes les lois àpriori^ de même que Hume. « C'est vous^ 
disait-il, qui avez en vous la notion de la causalité, et 
qui la transportez aux choses. Votre connaissance n'a 
donc aucune valeur objective. » Kant convient de la 
proposition précédente, non-seulement pour la notion 
de la causalité , mais pour toutes les notions à priori ; 
mais il détourne sa conclusion en démontrant qu'un 
objet ne peut exister que pour un sujet possible. Dans 
cette discussion on ne prenait pas garde à la faculté du 
sujet par laquelle ce qui se trouve dans le sujet est 
transporté à l'objet. Ce n'est que par l'imagination que 
vous appliquez la loi de la causalité aux objets, dé- 
montre Maimon; par c#iséquent votre connaissance 
n'a pas de valeur objective, et l'application des lois de 
votre pensée aux objets est une pure illusion. La 
science de la connaissance lui accorde la proposition 
précédente non-seulement pour la loi de la causalité, 
mais pour toutes les lois à priori^ mais elle montre par 
une détermination plus rigoureuse de Tobjet, qui se 
trouve déjà dans la détermination de Kant> que notre 
connaissance a précisément à cause de cela une valeur 
objective, et ne peut l'avoir qu'à cette condition. C'est 
ainsi que le scepticisme et le criticisme poursuivent 
une route uniforme et se demeurent toujours fidèles. 
Ce n'est que très-improprement que l'on peut dire que 
le criticisme réfute le scepticisme. Il accorde ce que 
le scepticisme lui demande et même plus qu'il ne lui 
demande, et limite seulement les objections que la 
plupart du temps il se fait précisément comme le dog* 
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matisme sur une connaissance de la chose en soi y en 
montrant que ces objections sont sans fondement. 



Ce que* nous connaissons maintenant comme l'ex- 
pression de l'activité de la chose , et ce qui est par- 
faitement déterminé d^ailleurs par Tactivité libre du 
moi, est posé dans le moi^ et est déterminé pour le moi^ 
comme nous l'avons vu plus haut. Par conséquent^ si le 
moi est déterminé médiatement par là ^ il cesse d'être 
moi , et devient produit de la chose, parce que ce qui 
lé remplit et lui est substitué est le produit de la chose. 
La chose agit au moyen de la manifestation sur le moi, 
et le moi n'est plus le moi, ce qui est posé par soi- 
même, il est dans cette détermination posé par la chose. 
( L'influence de la chose s%r le moi , ou l'influence 
physique des disciples de Locke et des nouveaux éclec- 
tiques, qui font un ensemble indigeste de parties hé- 
térogènes du système de Leibnitz et de celui de Locke, 
est entièrement fondée du point de vue actuel , mais 
exclusivement de ce point de vue ) ; ce qui vient d'être 
établi a lieu si l'on réfléchit sur A 4- B déterminé 
par B. 

Cela ne peut pas être ; de là A + B déterminé par B 
doit de nouveau être posé dans le moi, ou d'après la 
formule être posé par A, 

En premier lieu, A, c'est-à-dire l'influence, devant 
être produite dans le moi par la chose, est posé à l'égard 
du moi comme accidentel. Par conséquent, à cette ac- 
tion dans le moi, et au moi lui-même en tant qu'il est 
déterminé par elle, est opposé un moi nécessaire qui est 
en soi-même et par soi-même , le moi en soi. De mtoie 
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précisémenl que plus haut ^ à ce qui était accidentel 
dans le non-moi , était opposé le nécessaire ou la chose 
en soi , de mêrae ici , à Taccidentel dans le moi, est op- 
posé le nécessaire ou le moi en soi ^précisément comme 
le produit précédent du moi. Le nécessaire eèi le moi- 
substance^ le contingent, ce qu'il y a en lui d'ac- 
cidentel. Tous deux, le contingent et le nécessaire, doi- 
vent être posés , unis synthétiquement comme un seul 
et même moi. Mais ils sont absolument opposés, par 
conséquent, ils ne peuvent être réunis que par Tactivité 
absolue du moi, dont comme ci-dessus le moi n'a pas 
conscience immédiatement; il la transporte sur les ob- 
jets de la réflexion, et par conséquent pose entr'eux le 
rapport de causalité. Le contingent est le résultat de 
l'action du moi absolu dans la réflexion, une manifes- 
tation du moi; et, à èet égard, quelque chose de réel pour 
lui. Qu'il dût recevoir une influence du non-moi, il en 
est fait entièrement abstraction dans cette réflexion, 
car il ne peut recevoir en même temps l'action du moi 
et celle de son opposé, le non-moi. Ainsi est exclue 
du moi la chose avec sa manifestation, et elle lui est 
entièrement opposée. Tous deux, le moi et le non-moi 
existent en soi nécessairement, tous deux, entièrement 
indépendants l'un de Tautre ; tous deux se manifestent 
dans cette indépendance, chacun par sa propre acti- 
vité et sa force, que nous n'avons pas soumises encore 
à des lois, qui sont toujours,' par conséquent, entière- 
ment libres. 

Il est déduit maintenant comment nous arrivons à 
opposer un moi agissant, et un non-moi agissant , et 
à les considérer tous deux comme entièrement indépen- 
dants l'un de l'autre. Le non-moi existe à cet égard, et 
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est déterminé par soi-même; mais qu'il soit repré- 
senté par le moi, cela lui est accidentel. De même , le 
moi existe et agit par soi-même ; mais qu'il représente 
le nou'-moiy cela lui est accidentel. La manifestation de 
la chose dans le phénomène, est le produit de la chose; 
ce phénomène, en tant qu'il existe pour le moi, et qu'il 
est perçu par lui est le produit du moi. 

Le moi ne peut agir sans avoir un objet; donc^ par 
la causalité du moi est posée celle du non-moi : Le 
non-moi peut agir^ mais non pour le moi , sans que le 
moi agisse aussi; par cela même qu'une causalité du 
non-moi est posée pour le moi , la causalité du moi est 
entièrement posée. Les manifestations des deux forces 
sont ainsi unies synthétiquement, et le principe de leur 
réunion (ce que nous avons nommé plus haut leur har- 
monie) doit être montré. 

Cette réunion a lieu par spontanéité absolue, comme 
toutes les conciliations que nous avons indiquées jusqu'à 
présent. Ce qui est posé par la liberté a le caractère de 
la contingence, par conséquent, la présente unité syn- 
thétique doit avoir ce caractère. Plus haut, i activité a 
été transportée; elle est déjà posée, par conséquent, et 
ne peut plus l'être. Il reste à poser l'unité accidentelle 
de l'activité, c'est-à-dire, la rencontre de la causalité 
du moi et de celle du non-moi dans un troisième terme, 
qui n'est et ne peut être rien de plus que ce en quoi ils 
se rencontrent, et que nous nommerons un point. 
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§ 4. — V intuition est déterminée dans le temps et 
l'objet de Vintuition dans l'espace. 



L'intuition doit être dans le moi un accident du moi, 
d'après le § précédent; le moi doit, par conséquent, se 
poser comme l'agent de l'intuition ( intuens ) ; il doit 
déterminer l'intuition à l'égard de soi-même : Propo- 
sition qui, dans la partie théorique de la science de la 
connaissance, est exigée en vertu dé la proposition fon. 
damentale : Rien n'arrive au moi que ce qu'il pose en 
soi-même. 

Procédons ici dans l'investigation, suivant le même 
plan que dans le § précédent, seulement avec la diffé- 
rence que, dans ce §, il s'agissait de quelque chose ^ 
d'une intuition, mais qu'ifne s'agit ici que d'un rap- 
port, d'une réunion synthétique d'intuitions opposées; 
par conséquent, où tout-à-l'heure il était réfléchi sur 
un terme , il sera réfléchi ici sur deux termes opposés 
dans leur union ; par conséquent ce qui était simple là , 
sera triple ici. 
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L'intuition^ telle qu'elle a été définie plus haut, c'est- 
à-dire, la réunion synthétique de la causalité du moi 
et du non- moi par leur rencontre accidentelle en un 
seul point, est posée et admise dans le moi, ou, d'a- 
près la signification suffisamment connue, elle est posée 
comme contingente. Il est bien à remarquer que de ce 
qui est une fois fini en elle, rien ne peut être changé, 
mais tout doit être soigneusement conservé. L'intui- 
tion est seulement déterminée davantage ; mais toutes 
les déterminations une fois posées demeurent. 

L'intuition X est posée comme contingente, c'est-à- 
dire, il lui est opposé, — non un autre objet, une autre 
détermination, etc., — mais une autre intuition ^ Y, 
parfaitement déterminée comme elle, qui est néces- 
sairement en opposition avec la première, et avec la- 
quelle la première est accidentellement en opposition. 
Y est à cet égard tout-à-fait exclu du moi qui a in- 
tuition dans X. 

Comme intuition, X tombe nécessairement en un 
point, Y également comme intuition , mais dans une 
intuition opposée à la première, et par conséquent tout- 
à-fait différente. L'une n'est pas ce que l'autre est. 

On demande seulement, qu'est donc la nécessité 
attribuée à l'intuition Y, par rapport à X, et la con- 
tingence attribuée à l'intuition X par rapport à Y? 
le voici : L'intuition Y est nécessairement unie syn- 
thétiquement avec son point, si X doit être unie avec 
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le sien ; la possibilité de Tunion synthétique X avec 
son points suppose la réunion de l'intuition Y avec son 
point; mais la réciproque n'a pas lieu. Dans le point 
où X est posée , on peut, — ainsi fait le moi, — poser 
une autre intuition ; mais dans celui où Y est posé^ il 
ne peut absolument en être posée aucune autre que Y, 
pour que X puisse être posée comme intuition du moi. 

Ce n'est qu'en tant que cette contingence de la syn<- 
thése est posée que X doit être posée comme intuition 
du moi y et qu'en tant qu'à cette contingence est op- 
posée la nécessité de la.même synthèse qu'elle doit être 
posée. 

Il reste encore à répondre à une question qui est c)^ 
beaucoup la plus di£Eicile : Far quoi le point X peut-41 
être encore déterminé autrement, soit par l'intuition X 
et le point Y, soit par l'intuition Y? Jusqu'à présent ce 
point n'est rien de plus que ce en quoi se rencontrent 
une causalité du moi et une causalité du non-moi, une 
synthèse par laquelle l'intuition est possible, et qui 
n'est possible que par l'intuition, ain^i qu'il a été établi 
dans le § précédent. Or, il est clair que lorsque le 
point X doit être posé comme celui dans lequel une 
autre intuition peut être posée, mais le point Y, au con* 
traire, comme celui dans lequel aucune autre ne peut 
être posée, tous deux se s^arent de leur intuition et 
doivent pouvoir en être distingués, indépendants l'un 
de Pautre. On ne voit pas encore ici comment cela est 
possible ; mais on voit bien que cela doit l'être pour 
qu'une intuition puisse être attribuée au moi. 
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Si Â est posé comme totalité , B est exclu; À dé- 
signant l'image qui doit être déterminée avec liberté , 
B désigne la propriété déterminée sans la participa- 
tion du moi. Dans l'intuition X, en tant qu'elle doit 
être une intuition^ un objet déterminé X, d'après le 
§ précédent^ est exclu : De même aussi dans l'intui- 
tion Y qui lui est opposée. Les deux objets sont déter- 
minés comme tels, c'est-à-dire, l'esprit est forcé, dans 
l'intuition qu'il a d'eux, de les poser comme il les pose. 
Cette détermination doit demeurer, et il n'est pas ques- 
tion de la changer. 

Mais le rapport qui existe entre les intuitions ^ doit 
exister nécessairement aussi entre les objets. Par con- 
séquent l'objet X devrait être contingent en relation 
avec Y, mais celui-ci en relation avec celui-là , néces- 
saire. La détermination de X suppose nécessairement 
celle d'Y, mais la réciproque n'a pas lieu. 

Or, les deux objets comme objets de l'intuition en 
général sont parfaitement déterminés, et le rapport 
demandé entr'eux doit se rapporter non à cette déter- 
mination , mais à une autre entièrement iixconnue en- 
core; à une détermination par laquelle quelque chose 
est non un objet en général, mais seulement l'objet 
d'une intuition à distinguer d'une autre intuition. La 
détermination demandée n'appartient pas aux déter^ 
minations intérieures de l'objet ( en tant que la propo- 
sition A -= A a de la valeur pour lui ); mais elle en est 
une détermination extérieure. Or, sans la distinction 
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demandée, comme il est impossible qu'une. intuition, 
soit posée dans le moi> si cette détermination est la cour 
dition de la distinction demandée, l'objet n'est qu'à la. 
condition de cette détermination, objet de Tintui-, 
tion, et elle est la condition exclusive de toute in- 
tuition. Nous nommons l'inconnu par lequel l'objet: 
doit être déterminé 0, z la manière par laquelle Y est 
déterminé 9 et v, celle d'après laquelle X est déter- 
minée. 

Voici le rapport mutuel : X doit être posée comme 
s'unissant syiithétiquement ou non avec v ; donc Vy 
comme s'unissant synthétîquementavecX ou avec tout 
autre objet : Y, au contraire , est uni nécessairement 
avec z par une synthèse , si X doit être uni avec v. 
Tandis que v est posé comme s'unissant avec X ou 
non, Y est posé nécessairement comme uni avec z, et 
de là résulte en même temps ce qui suit : Tout objet 
possible doit être uni avec v ; excepté seulement Y, 
car il est déjà indissolublement uni. De même X doit 
être uni avec tout Q possible excepté avec z ; car Y est 
indissolublement uni avec z; il est donc absolument 
exclu de -3. 

X et Y sont entièrement exclus du moi, le moi s'ou- 
blie et se perd tout-à-fait dans leur intuition. Leur 
rapport, dont il est ici question, ne peut donc absolu-» 
ment pas être déduit du moi, mais il doit être attribué 
aux choses. — Il apparaît au moi comme ne dépendant 
pas de sa liberté, mais comme déterminé par les choses. 
Voici quel était le rapport : z étant uni avec Y, X en 
est absolument exclue. Transporté aux choses, cela 
doit être exprimé ainsi. Y exclut X de z , il la déter- 
mine négativement. Si Y va jusqu'au point rf, X est 
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exclue jusqu'à ce point; s'il va jusqu^à <?^ X est exclue 
jusque lày etc.. Mais comme il n'y a pas d'autre fonde- 
ment pour lequel X ne peut pas être unie avec z^ si ce 
n'est qu'elle en est exclue par Y; et comme évidemment 
ce qui est fondé n'a pas plus de valeur que le fonde- 
ment^ X commence à être déterminée là où Y cesse de 
l'exclure^ ou bien là où Y finit; et ils sont ainsi en con- 
tinuité. 

Cette exclusion , cette continuité n'est pas possible si 
X et Y ne sont pas tous deux dans une sphère com- 
mune (que nous ne connaissons pas encore ici) et dans 
laquelle ils se rencontrent en un même point. Leur 
union synthétique consiste dans le poser de cette sphère^ 
suivant le rapport demandé. Cette sphère commune 
est donc produite par la spontanéité absolue de l'imagi- 
nation. 



m. 



S'il est réfléchi sur le B exclu ^ A est exclu par là de 
la totalité ( du moi). Mais B étant admis dans le moi 
par la réflexion, est donc posé uni avec A comme to- 
talité ( comme contingent ) ; un autre B, à l'égard du- 
quel il soit contingent, doit donc être exclu et lui être 
opposé comme nécessaire. Appliquons cette proposition 
générale au cas présent. 

En vertu de notre démonstration, Y est déterminé 
maintenant à l'égard de son union synthétique avec 
un entièrement inconnu encore, et X est en rela- 
tion avec lui , .négativement du moins et également at 
vertu de notre démonstration. Elle ne peut pas être 
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déterminée de la manière dont Y l'est par 0^ mais seu* 
lement d'une manière opposée ; elle est exclue de la 
déterminaticNa de Y. 

Tous deux^ entant qu'ils doivent^ comme cela a lieu 
ici^ être unis avec A ou reçus dans le moi^ doivent à 
cet égard être posés comme contingents. Gela signifie 
que^ d'après le procédé déduit dans le § précédent ^ il 
leur lest opposé un terme X et Y nécessaires, rela- 
tivement auxquels ils sont accidentels ^ -^ sav^Hor,, 
les substances auxquels ils appartiennent tous deux 
comme accidents. 

Sans nous arrêter plus long-temps à ce pdlnt d^ 
l'investigation, passons à l'unité synthétique qui a été 
déduite plus haut^ du terme posé maintenant comme 
contingent avec le terme nécessaire qui lui fîst opposé; 
car l'Y compris dans le moi, et à cet égard contingent,, 
est phénomène, — reçoit une influence^ est une mani«- 
festation de la force nécessaire Y qu'il faut supposa i 
de même pour X ; tous deux manifestations de forcea 
libres. 

Le rapport qui existe entre X et Y comme phéiio-^ 
mènes doit être le même entre les forces qui se mani-* 
festent par eux. La manifestation de la force Y a lieu> 
par conséquent tout-à-£Biit indépendante de la manifes- 
tation de la force X, mais au contraire celle-ci, dans sa 
manifestation, dépend de la manifestation delà pre- 
mière et l'a pour condition. 

Pour condition, dis-je; c'e^-à-dire que la manifes* 
tien de Y détermine la manifestation X , non positive- 
ment, assertioa qui n'aurait pas le aaoindre fondement 
dans ce qui a été déduit jusqu'à pèsent; donc la mani- 
featation Y ne contient pas le fimdement que la mani*^ 
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festation X soit précisément ainsi et non autrement ; 
mais elle la détermine négativement, c'est-à-dire, elle 
contient le fondement que X ne peut pas se manifester 
d'une certaine manière entre toutes les manières pos- 
sibles. 

Gela parait contredire ce qui précède. 11 est posé 
expressément que X aussi bien qu'Y doit se manifester 
par une causalité libre absolument sans limites. Or, 
comme nous venons de le voir, la manifestation de X 
doit avoir pour condition celle de Y. Pour le moment, 
nous ne pouvons expliquer cela que négativement. X 
agit avec causalité aussi bien qu'Y, absolument parce, 
qu'elle agit avec causalité ; la causalité de Y n'est donc 
pas la condition de la causalité de X en général et quant 
à sa forme; la proposition ne doit pas être entendue 
comme si Y affectait X, agissait sur elle, la pressait, 
la poussait à se produire. De plus, X est entièrement' 
libre dans la modalité de sa manifestation, de même 
que Y. Donc, celui-ci ne peut pas plus déterminer 
comme condition le mode de causalité de celle-là ni sa 
matière. C'est donc une question importante de savoir 
quelle relation il peut y avoir encore dans laquelle une 
causalité peut être la condition d'une autre causalité. 

Y et X doivent être tous deux dans un rapport syn- 
thétique avec un tout-à-fait inconnu ; car tous deux, 
en vertu de notre démonstration, aussi certainement 
qu'une intuition doit être attribuée au moi^ se trouvent 
nécessairement l'un à l'égard de l'autre en un certain 
rapport à l'égard seulement de leur relation avec Ov 
Ils doivent donc tous deux, et indépendamment l'un de 
l'autre, être en rapport avec 0. (Conséquence tirée, 
dans l'ignorance où je suis que A et B aient une gran- 
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deur dé terminée; mais si je savais que A est plus 
grand que B^ je pourrais en conclure avec sûreté 
qu'ils doivent avoir tous deux une grandeur déter- 
minée). 

doit être quelque chose qui ne trouble pas la li- 
berté des deux termes dans leur causalité; car ils doir 
vent tous deux^ eomme il a été expressément demandé^ 
agir librement avec causalité^ et dans cette causalité^ 
sans préjudice à la causalité elle-même^ être unis 
synthétiquemènt avec 0. Tout ce sur quoi se dirige 
la causalité d'une force (ce qui en est l'objet^ le seul 
mode d'union synthétique que nous connaissions jus- 
qu'à présent), limite nécessairement par sa résistance 
cette causalité» ne peut donc avoir aucune force, au- 
cune activité, aucune intensité ; il ne peut rien eau-- 
ser. Il n'a donc pas de réalité et n'est rien; ce qu'il 
pourrait être au fond, nous le verrons vraisemblable- 
ment dans la suite. Le rapport désigné plus haut était : 
Y et ^ sont unis synthétiquemènt, et par là X est exclue 
de z. Gomme nous venons de le voir, cette union syn- 
thétique d'Y avec jz a eu lieu par une causalité propre, 
libre, non troublée, de la force intérieure Y; z cepen- 
dant n'est nullement un produit de cette causalité, elle 
n'est unie que nécessairement avec elle; elle doit donc 
pouvoir en être distinguée. En outre, par cette union^ 
la causalité de X et son produit sont exclus de 2, par 
conséquent z est la sphère de la causalité de Y — Zy 
et d'après ce qui précède, rien que cette sphère ; il n'est 
rien en soi , il n'a pas de réalité et on ne peut lui appli- 
quer aucun prédicat que celui qui vient d'être déduit. 
De plus z est la sphère de la causalité purement et 
simplement de Y; car, par cela même qu'elle est posée 
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comme telle^ X et tout objet possible eo sont exclus. 
La sphère de la causalité de Y ou ^ signifient une seule 
et même chose, et ont tout-à-^fait la messie valeur ; z 
n'est rien de plus que cette sphère et celte sphère n'est 
rien autre chose que z. z n'est rien ^ si Y n'agit pas 
arec causalité ^ et Y n'agit pas si z n'est pas. La cau- 
salité de Y remplit z^ c'est-à-dire en exclut tout ce qui 
n'est pas la causalité de Y (il ne faut pas encore scmger 
à une étendue^ car elle n'est point démontrée encore et 
ne peut être saisie par cette manifestation ). 

Si z va jusqu'au point c^ d^ €y etc.^ la causaUté de 
X est exclue jusqu'à Cy d^ e^ etc« Maiseo^me cette cau- 
salité ne peut pas être unie avec z, précisément parce 
qu'elle en est exclue par Y^ il y a nécessairement 
continuité entre les sphères de causalité de X et d'Y^ 
et elles se rencontrent en un pomt. L'imagination 
réunit l'une et l'autre et ]pom zei-^z oueosime nous 
le déterminions plus haut^ v — 0. 

Mais la causalité de X doit être exclue de z sans 
préjudice à sa libertéé Cette exclusion n'a pas lieu sans 
préjudice à sa liberté^ si par cela seul que z est rempli 
par Y^ quelque chose est supprimé dans X^ si une 
manifestation de force > possible en soi, lui est rendue 
impossible. L'occupation de z par la causalité Y ne doit 
donc pas être une manifestation possible de l'X ; il ne 
doit y avoir en elle aucune tendance à cela, z, par un 
principe intérieur qui se trouve en X, n'est pas dans 
sa sphère d'action, ou plutôt il n'y a pas en X de fonde- 
ment^ pour que z puisse être sa sphère d'action : sinon 
X serait limitée et ne serait pas libre. 

Par conséquent Y et X se rencontrent tous deux ac-^ 
cidentellement en un point, dans Vunité synthétique 
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absolue de ropposition absolue sans aucune influence 
réciproque^ sans aucune pénétration mutuelle. 



IV. 



A + ? doit être déterminé par B. Jusqu'à présent B 
seul a été déterminé par B ; mais Â le sera aussi mé- 
diatement. Cela signifiait plus haut ce qui est dans le 
moi , et comme il n'y a rien de plus dans le moi que 
l'intuition^ — le moi est déterminé par le non-moi , et 
ce qui est en lui ^ en est médiatement un produit : ap- 
pliquons cela au cas présent. 

X est produit du non-moi , et est déterminée dans le 
moi^ quant à sa sphère d'action; Y également^ tous 
deux déterminés par soi-même dans leur liberté abso- 
lue ; tous deux par leur rencontre contingente déter-* 
minent aussi le point de leur rencontre , et le moi est 
dans ce rapport purement passif. 

Il ne doit et ne peut en être ainsi. Aussi certaine* 
ment qu'il est moi^ le moi doit tracer la détermination 
avec liberté. Nous avons résolu cette difficulté plus 
haut de la manière suivante : Toute réflexion sur quel- 
que chose comme substance^ — sur ce qui dure et agit 
causalement , — qui posé ainsi , se trouve dans une 
connexion nécessaire et synthétique avec son produit, 
et ne peut pas en être séparé, — dépend de la liberté 
absolue du moi, et la difficulté est résolue ainsi : Il dé^ 
pend de la liberté absolue du moi de réfléchir ou de ne 
pas réfléchir sur Y et X comme sur quelque chose de 
permanent, de simple. S'il y réfléchit, il doit, d'après 
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celle loi^ poser librement Y remplissant la sphère d'ac- 
tion z, et poser en C le point de limite entre le cercle 
d'action des deux ; or, il ne pourrait pas réfléchir ainsi ; 
mais à la place de Y et de X, il pourrait poser toute 
chose possible comme substance, avec liberté absolue. 

Pour rendre cela parfaitement clair, que Ton con- 
çoive la sphère z et la sphère v, comme en connexion 
au point C, ainsi qu elles ont été réellement posées. 
Dans la sphère x;, le moi, au lieu de Y peut poser un 
a et un b, faire de z leur cercle d'action et le partager 
au point g. J'appelle h ce qui est maintenant le cercle 
d'action de a. Mais il n'est pas plus forcé de poser a ea 
h comme substance indivisible ; à la place de a il pour- 
rait poser e et d, et par conséquent diviser h au point e 
en /et en k et ainsi de suite à l'infini. Mais s'il a posé 
une fois un a et un b il doit leur marquer des cercles 
d'action qui se rencontrent en un seul et unique point, 
d'après la loi plus haut déduite. 

Il doit poser réellement pour le moi cette contin- 
gence de FY et même de son cercle d'action, par l'ima- 
gination, en vertu du principe souvent exposé.* 

Donc, est posé comme étendue ayant de la cohésion 
et divisible à l'infini, c'est l'espace. 

1 . » En posant, comme elle le doit, la possibilité de 
toute, autre substance et de tout autre cercle d'action 
dans l'espace z, l'imagination sépare l'espace de la 
chose qui le remplit réellement et esquisse un espace 
vide, mais seulement pour essai, et passagèrement; car 
elle le remplit aussitôt 4e substances à volonté, qui ont 
des cercles d'action à volonté. Par conséquent, il n'y a 
pas d'espace vide, puisqu'il n'y en a que dans le passage 
de l'imagination du remplissenient de l'espace par a au 
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remplissement du même espace par è, c,d^ etc., à vo- 
lonté. 

2. => La partie la plus infiniment petite de l'espace 
est toujours un espace , quelque chose qui a de la con- 
tinuité y mais non un simple point ou la limite entre 
des positions déterminées dans l'espace , et il en est 
ainsi, parce que, en tant qu'il est lui-même posé , il 
peut être posé et il est réellement posé en lui par l'i- 
magination une force qui se manifeste nécessairement 
et qui ne peut pas être posée sans être posée comme se 
manifestant, en vertu delà synthèse de la libre causa- 
lité entreprise dans le § précédent ; mais elle ne peut se 
manifester sans avoir une synthèse de sa manifestation 
qui n'est rien de plus qu'une sphère semblable, en ver- 
tu de la synthèse entreprise dans ce §. 

3. =f= Par conséquent l'intensité et l'étendue sont 
nécessairement unies synthétiquement, et on ne sau- 
rait déduire Tune sani l'autre . Toute force (non par 
soi-même , car sans manifestation elle n'est pas dans 
l'espace, elle n'est en soi absolument rîen)^ mais par son 
produit nécessaire, qui est le principe synthétique de 
l'union de l'intensité et de l'étendue, remplit néces- 
sairement une place dans l'espace; et l'espace n'est 
rien de plus que ce qui est rempli ou doit être rempli 
par ces produits. 

4. = Hormis par leurs déterminations intérieures, 
mais qui n'ont relation qu'au sentiment ( du plus ou 
moins de plaisir ou de déplaisir) et qui ne sont pas ac- 
cessibles à la faculté théorique du moi, par exemple, 
qu'elles sont améres ou douces , rudes ou polies, pe- 
santes ou légères, rouges ou blanches, etc., et dont 
on doit, par conséquent, faire ici entièrement ab- 
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straction, les choses ne peuvent être distiaguëes par 
rien^ sinon par l'espace dans lequel elles se trouvent. 
Donç^ ce qui appartient aux choses de telle manière 
qu'il ne puisse être attribué qu à elles y et nullement 
au moi, mais qui n'appartient pas néanmoins à leur 
essence intérieure y est l'espace qu'elles occupent. 

5. = Mais tout espace est identique^ et il n'y a donc 
par lui aucune distinction ni détermination possible , 
sinon la condition qu'une chose —Y est posée dans un 
certain espace , lequel est déterminé et caractérisé par 
lày et qu'il est dit de X : elle est dans un autre espace, 
— (bien entendu comme Y). Toute détermination d'es- 
pace suppose un espace rempli et déterminé, parce 
qu'il est rempli. 

Si l'on pose A dans l'espace vide et infini, il demeure 
autant indéterminé qu'il l'était et vous ne pouvez pas 
répondre à ma question, où est-il? Car vous n'avez 
aucun point déterminé d'après lequel vous puissiez le 
mesurer, duquel vous puissiez vous orienter. La place 
qu'il occupe n'est déterminée par rien que par A, et 
A n'est déterminé par rien que par sa position , par 
conséquent, il n'y a là aucune détermination que parce 
que, et en tant que vous en posez une. C'est une syn- 
thèse par spontanéité absolue. 

Four l'exprimer sensiblement : A pourrait être pour 
une intelligence qui pourrait se mouvoir incessamment^ 
dans Tespace, d'un point à un point qu'elle aurait en 
vue, sans que vous le remarquiez , parce qu'il n'y a 
pas pour vous de point semblable, parce que vous 
n'avez que l'espace vide sans limites ; pour vous il de- 
meure toujours dans sa position , tant qu'il reste dans 
l'espace, car il est en lui absolument , parce que vous 
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le posez en lui. Posez B aiiprèSy celui-ci est déterminé ; 
et si je vous demande où il«sl^ vous me répondez aq*- 
prés de A ^ et je suis satisfait ^ si je ne demande pas 
davantage. Mais dîrai-^je alorè^ où est A? posez auprès 
de By C^ D^ Ey etc., dans l'inconditionnel, vous avez 
pour tous ces objets une déterlnination de lieu relative; 
maïs remplissez l'espace a'nssi loin que vous voudrez^ 
cet espace rempli est toujours un espace fini qui ne 
peut avoifr avec Tinfini, aticun rapport, et à l'égard 
duquel il est constafimaent dans la même situation 
qu'avec A. 11 est déterminé seulement^ parce qtie vous 
l'avez déterminé en vertu de voire syntbése absolue^ 
Remarque facile à concevoir, il me semble, de laquelle 
on aurait àà être conduit depuis long-temps à l'idéalité 
de respace. 

6. ~ L'objet de l'intuition présente est comme tel 
désigné par cela seul qne nous le posons par l'imagi- 
nation, dans un espace comme espace vide; mais, 
comme on l'a démontré, cela n'est pas possible, si on 
ne suppose un espace déjà rempM. Succession dépen« 
dante du remplîssemènt de l'espace ; mais dans laquelle 
on peut toujours retourner par des fondements qui se 
•montreront plus bas. 



La liberté du moi devait par là être rétablie et le 
non-moi ( la détermination d'Y et d'X dans l'espace), 
être posé comme contingent, de manière que le moi fût 
posé comme libre de lier avec z, Y ou a, by c, etc., et 
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de manière que , en tant que cette liberté serait posée^ 
apparaîtrait comme espace. Ce mode de contingence 
est découvert et subsiste; mais c'est une question de 
savoir, si par là la difficulté est résolue d'une manière 
satisfaisante. 

Le moi est libre, il est vrai , de poser dans l'espace 
Y, X ou a, b, Cy etc. Mais^ s'il doit réfléchir sur X 
comme substance, supjposition de laquelle nous som- 
mes partis, il doit nécessairement, en vertu de la loi 
énoncée plus haut, poser Y comme substance détermi- 
née, et X comme déterminée par l'espace z. Il n'est 
donc pas libre dans cette condition. Il est déterminé 
ensuite à l'égard de la détermination de lieu de X, et 
non libre, il doit la poser auprès de Y. Dans la suppo- 
sition faite au commencement du § ^ le moi demeure 
donc déterminé et contraint. Mais il doit être libre^ et 
la contradiction qui dure encore doit être résolue. Elle 
ne peut l'être que de la manière suivante. Y et X doi- 
vent tous deux être déterminés et opposés encore d'une 
autre manière , autrement que par leur détermination 
dans l'espace» car ils ont été séparés plus haut de leur 
espace, posés par conséquent comme quelque chose 
d'existant pour soi , et différent pour soi d'autre chose. 
Us doivent avoir encore un autre caractère en vertu 
duquel la proposition A «= A ait pour eux de la valeur. 
Par exemple X est rouge, Y jaune, etc.; or, la loi de 
la détermination de lieu n'a pas de rapport à ce carac- 
tère, et il n'est pas dit que Y, comme jaune, doive être 
déterminé dans l'espace, et X comme rouge, détermi- 
nable dans l'espace d'après celui-là ; mais elle s'applique 
à Y comme sur un déterminé et à aucun autre égard; 
à X comme sur un déterminable et à aucun autre égard; 
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elle dit que Tobjet de l'intuition à poser doit néces- 
sairement être déterminable^ et ne peut pas être déter- 
miné^ et qu'un déterminé doit lui être opposé^ qui, à 
cet égard, n'est pas indéterminable. Si X doit être dé- 
terminée par ses caractères intérieurs, ou Y déterminé 
par les siens, — déterminé ou déterminable dans Fes- 
pace, — « cela demeure par là entièrement indécis. Ici 
la libreté a donc son jeu ; elle doit opposer un déter- 
miné et un déterminable; mais elle rendra déterminé 
ou déterminable celui des opposés qu'elle voudra ; il 
ne dépend que de la spontanéité que X soit détermi- 
née par Y ou Y par X. 

Peu importe la série que Ton décrive dans l'espace, 
que ce soit de A à B ou au contraire; que l'on pose B 
à côté de A, ou A à côté de B, car les choses s'excluent 
mutuellement dans l'espace. 



VI. 



Le moi peut rendre déterminé ou déterminable ce 
qu'il veut, et par l'imagina tion il pose sa liberté de la 
manière indiquée plus haut. Mais aussi certainement 
qu'il y a une intuition et qu'un objet de Tintuition doit 
exister, en vertu de la loi dont nous sommes partis y le 
moi doit faire des deux une même chose, le déterminé 
en soi est déterminable dans l'espace. 

Pourquoi pose-t-ilX, ou Y, ou tout autre objet pos- 
sible, comme déterminable ? On ne peut en donner au- 
cune raison, et il ne saurait y en avoir; car il est agi 
par spontanéité absolue. Cela se montre par la contin- 
gence. Il faut bien remarquer seulement en quoi se 
trouve proprement cette contingence. 

25 
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P^r la liberté a, été posé un déterminable^ dont la 
déteitainabilité comme telle e^ nécessaire diaprés la 
loi^ et qui, comnoie objet de rintuition, doit être un dé- 
terminable; dans V être posé ou l'existence du détermi- 
nable se trouye, par conséquent, la contingence. Le 
poser du déterminable est un accent du moi, lequel 
par opposition est posé comme substance d'après la 
régie apportée dans le § précédent. 



VIL 



De même précisément que dans le § précédent, dans 
le point actuel de notre procédé Synthétique le moi et 
le non-moi sont entièrement opposés et indépendants 
l'un de Tautre. Les forces intérieures dans le non-moi 
agissent causalement avec liberté absolue, remplissent 
sa sphère d'action, se rencontrent accidentellement en 
un même point, s'excluent mutuellement par là, sans 
préjudice à leur liberté respective, de leurs sphères 
d'action, ou, comme nous le savons maintenant^ de 
leurs espaces. 

Le moi pose comme substance ce qu'il veut, partage 
également l'espace aux substances^ comme il veut; 
détermine avec liberté absolue ce qu^îl veut rendre dé- 
terminé dans l'espace , et en lui ce qu'il veut rendre 
déterminable; ou choisit avec liberté la direction sui- 
vant laquelle il veut parcourir l'espace. Toute con- 
nexion entre le moi et le non-moi e^ supprimée par 
là ; ils ne sont plus en connexion comme à travers l'es- 

r 
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pace vide^ lequel étant tout-à-fait vide et ne devant 
rien être de- plus que la sphère où le non-moi pose 
librement realiier ses produits^ comme produits d'un 
non-moi idealiter ne limite aucun des deux et ne les 
rattache pas Tun à l'autre. L'opposition et cette exis- 
tence indépendante du moi et du non-moi sont expli- 
quées, mais non l'harmonie demandée entre les deux. 
On nomme avec raison l'espace forme, c'est-à-dire, 
condition subjective de la possibilité de l'intuition ex- 
térieure. S'il n'y a pas encore une autre forme de l'in- 
tuition, l'harmonie demandée entre la représentation 
et la chose , la condition de l'une et de Vautre, et par 
conséquent aussi leur oppo$itk>n pour le moi, demeu- 
rent impossibles. Poursuivons notre route et nous dé- 
couvrirons sans doute cette forme. 

VIII. 



1 . »> Dans leurs rapports dans l'espace, et dans tous 
leurs rapports possibles , Y et X sont tous deux des 
produits de la libre causalité du non-moi entièrement 
indépendants du moi ; ils existent^ et cela non pour le 
moi, sans une causalité particulière du moi. 

2. «- Ces deux causalités du moi et du non-moi 
doivent être en réciprocité d'action, c'est-à-dire, leurs 
manifestations «knvent se rencontrer en un même 
point; synthèse absolue des deux causalités par l'ima- 
gination, le point de réunion existe par la fsiculté 
absolue du moi, elle le pose comme accidentel, ce qui 
signifie que la rencontre des deux causalités opposées 
est accidentelle en vertu du § précédent. 
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3» — L'un des deux^ Xou Y devant être posé^ ce 
point doit être posé. II est posé objet, c^est-à-dire, elles 
sont réunies synthétiquement avec un tel point et par 
son moyen avec une causalité du moi. 

4* — A l'égard de la détermination ou de l'indéter- 
mination d'Y ou de X , le moi flotte librement entre 
des directions opposées, c'est-à-dire : il ne dépend que 
de la causalité du moi que X ou Y soit réuni synthé- 
tiquement avec le point. 

. 5. — Cette liberté ainsi définie du moi doit être po- 
sée par l'imagination ; la simple possibilité d'une syn- 
thèse du point avec une causalité du non-moi doit 
être posée. Gela n'est possible qu'à condition que le 
point puisse être posé séparé de la causalité du non- 
moi. 

6. « Mais ainsi séparé, ce point n'est rien ; car une 
synthèse des causalités du moi et du non-moi, et par 
conséquent toute causalité du non-moi, ne peut en 
être séparée sans qu'il s'évanouisse entièrement. L'X 
déterminée en est donc seule séparée, et, au contraire, 
un produit indéterminé qui peut être a, b, c, etc., un 
non-moi en général, peut être réuni synthétiquement 
avec lui ; et cela , en même temps qu'il conserve son 
caractère déterminé comme point synthétique. ( Les 
principes énoncés plus haut rendent évident qu'il en 
doit être ainsi). La rencontre de l'X avec la causalité 
du moi , autant qu'avec le point maintenant à recher- 
cher, doit être accidentelle et être posée comme telle, ' 
cela signifie qu'elle doit être posée comme devant être 
réunie avec ce point, ou non, et dans ce dernier cas 
comme devant être réuni à sa place tout non-moi pos- 
sible. 
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7. = Le moi doit, en vertu de toute notre hypothèse, 
réunir réellement synthétiquement le point avec X ; 
car il doit y avoir une intuition de X, qui, comme telle, 
comme simple intuition, ne soit pas possible sans cette 
synthèse^ en vertu du § précédent. Or^ comme nous 
l'avons démontré plus haut , cette synthèse a lieu avec 
Spontanéité absolue y sans aucun principe de détermi- 
nation. Mais, par cela même que X est unie avec le 
point, tout le reste en est exclu ; car il est le point de 
réunion du moi avec une force posée dans le non-moi 
comme substance , existant par elle>-mème, simple et 
agissant librement; par là donc plusieurs forces pos- 
sibles sont exclues. 

8. -= Cette juxta-position doit donc être réellement 
une juxta-position et être posée comme telle , c'est-à- 
dire, elle doit être produite par la spontanéité absolue 
du moi, et son caractère, la contingence, n'arrive réelle- 
ment dans aucune des considérations présentées ci- 
dessus; mais la synthèse ayant lieu réellement, et tout 
le reste étant exclu , les caractères qu'il porte en soi, 
sont réellement posés avec ce caractère. Gela n'est pos- 
sible que par le caractère d'une autre synthèse néces- 
saire, d'un Y déterminé avec un point, non celui de X, 
car, par cette synthèse, toute autre chose est exclue de 
ce point, mais avec un autre point opposé. Nommons- 
le C, et celui avec lequel X est unie D. 

9. =■ Ce point C est ce qu'est le point D, le point 
synthétique de réunion des causalités du moi et du 
non-moi. Mais il est opposé au point D. Avec celui-ci, 
la réunion est considérée comme dépendant de la liber-^ 
té ; comme pouvant donc exister autrement ; mais en € 
la réunion sera considérée comme nécessaire ; elle ne 
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peut être posée comme pouTant avoir lieu autrement. 
(L'action synthétique est fermée, entièrement termi- 
née; elle ne se trouve plus en mon pouvoir. ) 

1 0. *!- La contingence de l'union synthétique avec D 
doit être posée, par conséquent la nécessité de l'union 
avec G doit être posée aussi. Toutes deux doivent donc 
être posées sous ce rapport, comme nécessaires et con- 
tingentes à l'égard Tune de l'autre. Si l'union syn- 
thétique avec D doit être posée, celle avec C doit être 
posée comme ayant eu lieu; mais la réciproque n'est 
pas vraie. Si l'union avec G est posée, celle avec D n'est 
pas posée comme ayant eu lieu. 

11.» Or, la synthèse avec D doit avoir lieu en vertu 
du postulat; si elle est posée comme telle, elle est né- 
cessairement posée comme dépendante, comme condi- 
tionnelle de la synthèse avec G. Mais G n'est pas réd- 
proquement conditionnel à D. 

12. — Mais, en outre, la synthèse avec G doit être 
précisément ce qu'est celle avec D, une synthèse con- 
tingente et laissée au libre arbitre; si die est posée 
comme telle, il doit lui être opposé comme nécessaire 
une autre synthèse avec B , dont elle est dépendante et 
qui soit sa condition, mais sans que celle-ci lui soit 
conditionnelle. B est d'ailleurs, de même que G et D, 
une synthèse contingente, et en tant qu'elle est posée 
comme telle, il lui est opposé une autre synthèse né- 
cessaire -» Â, à laquelle elle se rapporte précisément de 
la même manière que G à elle-même et D à G, et ainsi 
de suite à l'infini. Nous obtenons ainsi une série de 
points comme points synthétiques de réunion des cau- 
salités du moi et du non-moi dans l'intuition, où 
chaque point dépend d'un point déterminé, qui n'en 
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dépend pas réciproquement^ et chacun a un autre point 
déterminé qui dépend de lui sans que lui-même dé- 
pende de celui-ci* Nous obtenons en un mot une série 
de temps. 

13. =» D'après l'argumentatioii ci-dessus> le moi se 
posait comme complètement libre de n'unir avec le 
point que ce qu'il voulait, d^y unir par conséquent tout 
le non -moi infini. Ainsi considâ^é, le point n'est que 
contingent, il n'est pas nécessaire; il n'est que dépen-* 
dant sans qu'un autre dépende de lui : et on l'appelle 
le présent. 

1 4. — Par conséquent, si Ton fait abstraction de la 
réunion synthétique d'un point déterminé avec l'objet, 
par conséquent de toute la causalité du moi, qui n'est 
réunie que par ce point avec le non-moi , les choses 
considérées en e}les*-mémes et comme indépendantes 
du moi sont en même temps (c'est-à-dire, peuvent être 
réunies synthétiquement avec un seul et même point) 
dans l'espace; mais elles ne peuvent être perçues dans 
le temps que l'une après l'autre, dans une série suc- 
cessive dont chaque terme dépend d'un autre sans que 
le premier dépende du second. 

Faisons en passant les remarques suivantes ; 

a. — Il n'y a pour nous de passé qu'autant qu'il est 
conçu dans \e présent. (Pour s'exprimer d une manière 
transcendante, ce qui était hier n'est pas. Cela n'est 
qu'autant que je pense dans le moment présent qu'il 
était hier. La question : N'y a-t-il donc pas réellement 
un temps passé? équivaut à celle-ci : Ya-t-il, oui ou 
non, une chose en soi? Il y a bien un temps passé si 
vous en posez un comme passé : vous rejetez cette 
question : Posez un temps passé ; si vous ne le posez 
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pa8> ne rejetez pas cette question et alors il n'y a pas 
pour vous de temps passé. Remarque facile à saisir et 
qui aurait dû conduire depuis long-temps à des re- 
présentations exactes touchant Fidéalité du temps. 

b. — Mais il y a pour nous nécessairement un passée 
car ce n'est qu'à sa condition qu'il y a un présent et ce 
n'est qu'à la condition d'un présent que la conscience 
est possible. Répétons en peu de mots la démonstration 
de la conscience qui devait être donnée dans ce §• — La 
conscience n'est possible qu'à condition que le moi 
s'oppose un non-moi; cet acte ne peut se concevoir 
qu*à condition que le moi dirige son activité idéale 
sur le non-^moi. Cette activité est la sienne et non 
celle du non-moi^ seulement en tant qu'elle est libre^ 
seulement donc en tant qu'elle peut se diriger sur tout 
autre objet que celui qu'elle choisit. C'est ainsi qu'elle 
doit être posée pour qu'une conscience soit possible, et 
c'est le caractère du moment présent que toute autre 
perception que celle qui s'y présente puisse y avoir lieu. 
Cela n'est possible qu'à la condition d'un autre mo- 
ment dans lequel il ne puisse être posé aucune autre 
perception que celle qui y est posée, tel est le caractère 
du moment passé. La conscience est donc nécessaire- 
ment conscience de la liberté et de l'identité ; de Fiden- 
tité, parce que tout moment aussi certainement qu'il 
est un moment, doit se rattacher à un autre. La percep- 
tion B n'est pas une perception, si une autre perception 
A du même sujet n'est pas supposée. Â peut s'évanouir; 
mais si maintenant le moi doit passer à la perception C, 
B doit du moins en être posé comme la condition; et 
ainsi de suite à l'infini. De cette loi dépend l'identité de 
la conscience pour laquelle nécessairement nous n'a- 
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vons jamais besoin d'un second moment. Il n'y a pas 
de premier moment de la conscience^ il n'en existe 
qu'un second. 

c. » Toutefois, le moment passé et tout moment 
passé possible peut être élevé à la conscience, repré- 
senté^ rendu comme chose présente, posé comme s'é- 
tant présenté dans le même sujet, si l'on réfléchit 
qu'en ce moment une autre perception aurait pu avoir 
lieu. Alors il lui est opposé un autre moment passé à 
son égard, dans lequel, si une perception déterminée 
doit être posée dans le dernier, aucune autre ne pouvait 
avoir lieu que celle qui s'y est présentée. De là vient 
que nous pouvons toujours retourner aussi loin que 
nous le voulons, même dans l'inconditionnel et dans 
l'infini. 

d. — Une quantité déterminée d'espace est toujours 
coexistante au même moment : une quantité de temps 
est toujours successive; c'est pourquoi nous ne pou- 
vons mesurer l'un que par l'autre : l'espace par le temps 
que l'on emploie à le parcourir; le temps par l'espace 
qu'un corps quelconque se mouvant régulièrement (le 
soleil, l'aiguille d'une horloge, le pendule) peut par- 
courir en une certaine quantité de temps. 



OBSERVATION FINALE. 

Kant, dans la critique de la raison pure, part du ter^ 
rain de la réflexion sur lequel le temps, l'espace, et une 
multitude de choses données à l'intuition existent déjà 
dans le moi et pour le moi. Nous avons déduit ces 
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choses à priori; elles existent actuellemeat dans le 
moi. Ainsi est signalé le caractère de la science de la 
connaissance à l'égard de la théorie, et nous avons 
amené notre lecteur préciséolënt au point où Kant le 
prend» 
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